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Q l 'A T U 1 È M E l» A R TI E . 


^UJNZIÈMi: FRAGMENT. 


Kreisler fut obligé de se rendre de 
bon matin dans les appartemens du 
prieur. Il trouva le révérend seigneur 
occupé à ouvrir avec des instrumens 
une grande caisse contenant un tableau, 
à en juger du moins par la forme. 
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COxNTES FAiVTASTiQUES. 

—Ail,dit le prieur en voyantKreisler, 
je suis bien aise de votre arrivée; vous 
pourrez m’aider à faire un travail pé' 
nible. Cette caisse est fermée par mille 
clous, comme si elle ne devait jamais 
être ouverte. Elle vient tout droit de 
Naples et contient un tableau que je 
désire mettre dans mon cabinet pour 
le moment, sans le montrer aux frères. 
C*est pour cela que je n’ai pas voulu 
les appeler, mais vous m’aiderez. 

K.reisler mit la main à l’œuvre, et 
bientôt après ils l’etirèrent un ^rand 
tableau dans un cadre doré magnifi- 
(juenient. Le maître de chapelle fut 
étonné de voir qu’un très-beau tableati 
de Léonard de Vinci, représentant la 
Sainte Famille, avait disparu au-dessus 
du. petit autel dans le cabinet du prieur; 
ce dernier le regardait comme un des 
meilleurs de sa galerie, riche en origi¬ 
naux, et cependant, ce chef-d’œuvre 
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avait fait place à un tableau, dont la 
grande beauté, non moins que la nou¬ 
veauté, frappèrent Rreisler au premier 
coup-d*oeil. 

Après avoir attaché à grand’peine le 
tableau contre le mur, le prieur se mit 
dans le beau jour et le contempla ave%^ 
tant de plaisir, avec une satisfaction si 
visible, qu’on devait supposer qu’il y 
trouvait, en outre de sa beauté, un in¬ 
térêt extraordinaire. Le sujet du ta¬ 
bleau était un miracle. Entourée d’une 
lumière céleste, on voyait la sainte 
Vierge, dont la main gauche portait 
une branche de lis. Des deux doigts 
de la main droite, elle touchait' la 
poitrine d’un jeune homme inondé 
de grosses gouttes de sang qui sor¬ 
taient d’une large blessure. Le jeune 
homme se relevait à moitié de dessus 
le lit sur lequel il était couché, et pa¬ 
raissait revenir d’une léthargie mor- 
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telle, car ses yeux étaient à demi fer-* 
mes; mais le doux sourire qui était ré¬ 
pandu sur son beau visage montrait 
qu’il voyait la mère de Dieu en songe, 
que la douleur de sa blessure était cal¬ 
mée , et que la mort n’avait plus de 
pouvoir sur lui. Tout connaisseiir de¬ 
vait admirer la sévérité du dessein , 
riieureux ensemble, la juste réparti¬ 
tion de la lumière et de rombre, le 
grandiose dans les draperies, la grâce 
imposante de Marie et surtout la fraî¬ 
cheur des couleurs, que les artiste mo¬ 
dernes possèdent rarement. Mais ce qui 
trahissait le mieux le génie deTartiste, 
c’était l’expiession indéfinissable des 
figures. Marie était la plus belle femme 
qu’on pût voir, et cependant son front 
décelait la majesté imposante du ciel, 
ses yeux foncés brillaient du doux feu 

J 

de la béatitude éternelle. I.e ravisse¬ 
ment du jeune liomme revenant à la 





BIOGRAPHIE DE KREISI.ER. 9 

vie, était aussi conçu et exécuté avec 

« 

toute la vigueur cFun génie créateur. 
Kreisler ne se souvenait pas cravoir ja¬ 
mais vu un tableau inotlerne, qui fût 
à comparer à cet excellent ouvrage et 
il le dit au prieur en s’étendant sur 
chaque beauté qu’il remarquait. 

— Il y a une bonne raison pour cela, 
et que je vous dirai, répondit le prieur. 
Sans doute nos jeunes artistes étudient, 
composent, dessinent, remplissent des 
cartons, et leurs productions n’en sont 
pas moins froides, sans action sur la 
vie, parce qu’elles en manquent elles- 
mêmes. Au lieu de copier soigneuse¬ 
ment les œuvres d’un ancien maître, 
qu’ils ont choisi pour modèle, et de se 
pénétrer ainsi de son genre, ils veulent 
être modèles eux-mêmes en traitant le 
même sujet; mais cela les entraîne à 
une imitation des accessoires, qui les 
rend aussi petits, aussi ridicules que 
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tel autre qui veut imiter un grand 

homme en toussant et crachant comme 

* 

1 


ui. 



jeunes peintres manquent de 

cet enthousiasme qui lait qu’une idée 

se change en vie et qu’ils la voient pour 

ainsi dire devant les yeux. On en voit 

de temps en temps qui se tourmen- 

■ 

tent pour sentir cet enthousiasme sans 
lequel rien de beau ne saurait être créé; 
mais ce qu’ils prennent pour cette ex¬ 
tase, qui transportait l’âme des anciens 
maîtres, n’est autre chose qu’un as¬ 
semblage d’une orgueilleuse atlmira- 
tion pour sa propre conception et 
d’un soin puéril d’imiter i’ancien mo¬ 
dèle dans les plus petites particula¬ 
rités. Souvent l’idée vitale^ qui au¬ 
rait dû charmer dans l’exécution, de¬ 
vient une grimace repoussante. Nos 
jeunes peintres ne se rendent pas assez 
nettement compte de leurs idées, et 
c’est peut-être pour cela qu’ils man- 
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qûent toujours le coloris, meme quand 
le reste est assez bien? En un mot, ils 
savent dessiner mais non pas peindre. 
L’assertion que nous avons perdu la 
manipulation des couleurs, et que nos 
jeunes peintres ne travaillent pas as¬ 
sez, me ■ paraît très-fausse. D’abord 
la peinture, ne s’étant vraiment déve¬ 
loppée que sous le christianisme, n’a 
pas cessé depuis, par les travaux des 
maîtres et des écoliers, de former 
une chaîne non interrompue; et le 
changement des choses humaines, tout 
en agissant sur les principes de la vé¬ 
rité, n’a eu aucune influence sur l’exé¬ 
cution mécanique. Ensuite, on pourrait 
reprocher aux artistes plutôt trop d’é¬ 
tude que trop peu. J’en connais un qui 
corrige constamment ses peintures; le 
cominencement en lut-il meme l)on, 
il leur donne une teinte pâle et les 
rend peut-être semblables à ses con- 
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ceptions. Voilà un tableau qui respire 
la vie parce qu’il a été créé dans un 
moment d’enthousiasme, l^e miracle 
est facile à deviner : ce jeune homme, 
se relevant sur son lit, fut attaqué et 
blessé à mort par des assassins. Dans 
ce moment, quoiqu’ayant fies senti- 
mens pervers, quoique méprisant les 
loix de l’église dans son aveuglement 
affreux, il appela la Sainte-Vierge à 
son secours, et la mère tie Dieu daigna 
le rappeler de la mort pour qu’il î'e- 
connût son erreur, et se vouât pieuse¬ 
ment à l’église. Lejeune homme, ainsi 
secouru, est le peintre du tableau, lui- 
même. 

Rreisler exprima son étonnement, 
et remarqua que le miracle devait 
alors avoir eu lieu à une époque très- 
récente. 

Vous aussi, mon cher Jean, dit le 
prieur avec douceur, vous êtes aussi 
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de cette fausse opinion, que la porte 
du ciel est fermée, que la pitié, la mi¬ 
séricorde, sous la forme du saint que 
riiomine invoque au moment de sa 
perte, n’y peut plus passer pour lui 
apporter la paix et la consolation. 
Croyez-moi, Jean, les miracles n’ont 
jamais cessé, mais la vue de Thomnie 
est affaiblie par ses péchés, il ne peut 
plus supporter la lueur brillante du 
ciel, ni reconnaître la grâce de la puis¬ 
sance éternelle, quand elle se rend vi¬ 
sible, Les miracles les plus sublimes 
sont ceux qui se passent dans le cœur 
de l’homme, et ce sont eux qu’il doit 
annoncer comme il peut, par la parole, 
la peinture ou la musique. C’est ainsi 
que le moine qui peignit ce tableau a 
annoncé le miracle de sa conversion, 
et c’est ainsi que vous, Jean, — mon 
cœur me force de parler de vous,— 
vous annoncez par des harmonies su- 
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bliines le miracle que la puissance di¬ 
vine a daigné faire pour vous, en vous 
donnanl cette faculté. 

Rreisler fut vivement ému à ces pa¬ 
roles; la foi s’élevait avec plus de force 
que jamais dans son génie créateur et 
iiii causait un bonheur inexprimable. 

Pendant cette conversation, Rreisler 
n’avait pas détourné les yeux de la pein¬ 
ture , et comme dans quelques tableaux 
vivement éclairés sur le premier plan, 
on n’aperçoit les figures du fond que 
plus tard, il vit un homme enveloppé 
d’un large manteau, tenant un poi¬ 
gnard dans la main, éclairé par un 
rayon de gloire de la Vierge, qui sor¬ 
tait par la porte. C’était évidemment 
l’assassin , qui retournait la tête en 
fuyant, et ses traits portaient l’expres¬ 
sion de l’effroi et de l’horreur. Rreisler 
fut comme frappé par la foudre en re¬ 
connaissant dans le visage de l’assassin 
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les traits du prince Hector, il lui sem¬ 
blait aussi avoir vu pendant un instant 
seulement le jeune blessé, mais il n'en 
dit rien au prieur sans savoir pour¬ 
quoi. Il lui demanda, pour faire di¬ 
version, s’il ne trouvait pas inconve¬ 
nant que le peintre eût placé sur l’a- 
vant-scène, quoique un peu dans l’om¬ 
bre, des babillemens modernes, et qu’il 
eût choisi ce costume pour lui-même. 

Il se trouvait, en elfet, dans un coin 
du tableau une petite table avec un 
chapeau d’officier orné d’un panache, 
un sabre, et tout près une chaise cou¬ 
verte par un scliaL Le jeune homme 
avait une chemise moderne, un gilet 
tout ouvert et une redingote de cou¬ 
leur foncée, qui permettait cependant 
une jolie draperie. La Vierge était 
comme on la voit sur les tableaux des 
meilleurs peintres anciens. 

Cette avant-scène, répondit leprieiir, 


l6 CONTES FANTASTIQUES. 

ainsi que la rodiiigote dii jeune homme, 
non-seulement ne me choquent pas, 
mais il me semble meme que le pein¬ 
tre aurait été pénétré d'une vanité très- 
mondaine et non de la grâce céleste, 
s’il avait dévié de la vérité dans la plus 
petite chose. Il devait présenter le mi¬ 
racle tel qu’il s’est passé en reprodui¬ 
sant les lieux, rhabillement, etc,, de 
manière que chacun pût voir au pre¬ 
mier coup d’œil que cela s’est passé de 
nos jours; le tableau du pieux moine 
devient ainsi, dans ces jours de doute 
et de perversité un trophée de l’église 
victorieuse. 

— Et pourtant, répondit Kreisler, je 
suis choqué de ce chapeau, de ce sa¬ 
bre et de ce schal, je voudrais que le 
peintre les eût omis, et se fût entouré 
d’une draperie au lieu d’une redingote. 
Dites vous-même, révérend père, pou¬ 
vez-vous vous imaginer un St.-Joseph 
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en robe de chambre, iin Jésus en ha¬ 
bit, une vierge en robe avec un schal 
turc? Cela ne vous paraîtrait-il pas une 
vraie profanation? Et cependant les an¬ 
ciens peintres,et surtout les Allemands, 
ont représenté toute l’iiistoire sainte 

■ 

dans le costume de leur temps, et cer¬ 
tes, il ne convenait pas mieux que le 
nôtre, qui, je Favoue, à Fcxception de 
quelques modes des femmes, estasse/ 
absurde. Les costumes de Fantiquité 
étaient outrés, affreux meme, témoin 
les souliers à pointe recourbée d’une 
aune de long, les pantalons bouffans, 
les juste-au-corps et les manches dé¬ 
coupées, etc., et plus encore ces ha- 
billemens de femmes, dcfiguraïit le 
visage et la taille, qui donnaient à une 
jeune et belle personne la mine d’une 
vieille, et cependant ces tableaux ne 

choquaient certainement personne dans 

leur temps. 


XII. 


2 







I 


f 


I 





l8 CONTES FANTASTIQUES. 

— C’est à présent, mon cljer Jean , 
répondit le prieur, que je [)uis vous 
montrer en peu de mots la différence 
de la pieuse antiquité et de la perver¬ 
sité du temps présent. L’iiistoire sainte 
étaitaiitrefois tellement einpreintedans 
tous les cœurs, que chacun croyait 
avoir vu les miracles et s attendait à les 
voir se renouveler. Le peintre croyait 
assister à tous les événemens de la bi¬ 
ble, à laquelle il avait voué son cœur, 
et tel qu’il les avait vus il les repré¬ 
sentait. Aiijourtl’hui cette histoire 
nous paraît surannée, étrangère, sans 
influencesiir le présent, ne conservant 
qu’une faible lueur dans notre souvenir; 
l’artiste cbercbe en vain à donner la vie 
à ses idées; son âme, quoi qu’il en dise, 
est affaiblie par les passions mondaines. 
Il est également ridicule de reprocher 
aux anciens peintres le manque de 
connaissance des costumes, et de voir 
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les peintres de nos jours imiter les cos¬ 
tumes les plus absurdes des temps 
moyens dans^ la représentation de 
l’histoire sainte, ils prouvent par là 
que leur idée n’a jamais été à eux, et 
qu’ils ne font que copier les anciens 
maîtres; parce que le présent est trop 
profane pour ne pas faire un contre¬ 
sens avec les pieuse légendes, parce 
que personne ne peut imaginer ces 
miracles comme arrivés parmi nous; 
voilà pourquoi leur représentation dans 
notre costume nous paraît absurde et 
profane. Mais si la puissance divine 
daignait là ire un miracle devant nos 
yeux, il serait très-inconvenant de 
changer le costume du moment; par 
la même raison les peintres d’aujour*^ 
d’iiui sont obligés d’observer autant 
que possible les costumes de l’anti¬ 
quité. Le peintre de ce tableau avait 
donc raison d’indicpier le temps, et 
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Ions ces objets que vous trouvez incon- 
venans me remplissent d’un salut ef- 
Iroi; car je crois entrer dans cette pe¬ 
tite maison à Naples où le miracle eut 
lieu il y a peu (rannées. 

Kreisler était assez de cet avis, mais 
il pensait au -fond du cœur que le 
prieur parlait trop en inoine, de la 
piété du temps passé et de la per¬ 
versité du temps présent, en deman¬ 
dant des miracles, des extases , dont 
un cœur pieux, étranger à l’exaltation 
convulsive d’un culte fanatique , n’a¬ 
vait aucunement besoin pour exercer 
là vertu. Que du reste cette vertu n’a¬ 
vait point disparu, et que Dieu, dans 
le cas où il nous eut abandonnés, ne 
voudrait plus nous ramener par des 
miracles. 

— Il me semble, dit Kreisler, regar¬ 
dant toujours le meurtrier, dont l’o¬ 
riginal ne pouvait être autre que le 
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prince Hector, il me semble, révé- 
rendissime seigneur, que je vois là, au 
fond, un brave Robin-des-bois qui vise 
l’animal le plus noble, c’est-à-dire 
l’homme, en le guettant de toutes les 
manières possibles. Ici, il s’est très- 
bien servi d’une arme tranchante, à 
ce que je vois; mais il est bien mal¬ 
adroit avec les armes à feu,- car il a 
manqué dernièrement un beau cerf 
dans la foret. — En effet je me sens 
bien tenté de connaître le curricu¬ 
lum vitale de ce brave chasseur; ne 
fût - ce même qu’en abrégé. Je ver¬ 
rais alors si je ne ferais pas mieux de 
m’adresser tout directement à laSainte- 
Vierge pour obtenir une lettre'de pro¬ 
tection. 

— Laissez venir le temps, reprit le 
prieur, et sous peu vous verrez s’é¬ 
claircir bien des choses. Il est possi¬ 
ble que vos vœux, que je connais 
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seulement à présent, soient * heureu¬ 
sement accoiiipiis. Il est très-singulier, 
je puis vous l’avouer, qua Siegharts- 
liof tout le inoritle soit dans la plus 
grande erreur sur votre compte. Le 
maître Al)raham est peut-être îe seul 
qui ait lu dans votre cœur. 

— Vous connaissez ce vieillard ? de¬ 
manda Kreisler avec étonnement* 

— Vous oubliez, reprit le prieur 
en souriant, que noire orgue tloil 
ses beaux sons à l’adresse de maître 
Abraham, mais en voilà assez; atten¬ 
dez l’avenir avec patience. 

Kreisler prit congé , du prieur, et 
voulut descendre dans le parc pour 
donner cours à une foule d’idées, 
lorsqu’il s’entendit appeler au bas de 
l’escalier: — Domine y maître de cha¬ 
pelle, paucis te volol • 

C’était le père Hilarion, qui, à ce 
qu’il disait, avait attendu la fin de 
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la conversation entre Kreisler et le 
prieur avec la plus grande impatience. 
Il venait de remplir ses devoirs et de 
mettre en bouteille le vin du Rhin le 
plus exquis. Il invitait Kreisler à. en 
boire un verre, pour en apprécier la 
bonté et le feu, dignes d’inspirer un 
vrai compositeur. 

Kreisler savait qu i! était impossible 

de refuser le père, et il n’était pas 

¥ 

fâché de s’égayer par un bon verre 
de vin. Il suivit donc le gai somme¬ 
lier dans sa cellule où il trouva sur 
une petite table couverte d’une ser¬ 
viette bien blanche, une bouteille, du 
pain blanc bien frais et de l’anis sau¬ 
vage. 

— Ergo bibamus I s’écria le père, 
qui remplit les verres et trinqua gaî- 
nient avec Kreisler. 

—N’est-ce pas,dit-il ensuite,q ue notre 
révérend prieur voudrait bien vous 
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fourrer dans notre habit long ? — Ne 
le faites-pas! — Moi, je me trouve bien 
sous le capuchon et je ne voudrais 
pas loter pour tout l’or du monde; 
mais dhtinguenclum eU inter et inter \ 
Moi, je ne connais rien au-dessus d’un 
bon verre de vin et d’un beau chant 
d’église, mais vous, vous êtes réservé 
à tout autre chose, la vie vous sou¬ 
rit autrement, d’autres cierges vous 
attendent que ceux de l’autel ! Pour 

parler franchement. trinquez. — 

Vive votre bien-aimée, et à vos noces 
je vous promeîs que le prieur, mal¬ 
gré ses regrets, vous enverra le meil¬ 
leur vin qui se trouve dans notre 
cave. 

Rreisler se sentit blessé par ces pa¬ 
roles, comme lorsque nous voyons 
quelque chose de beau et de délicat 
saisi par des mains maladroites. 

— C’est donc là, dit-il en retirant 
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son ver tout ce que vous savez 
dans vos quatre murs!... 

Domine Kreislere^ s’écria le père 
Hilarion, ne vous Jâcliez pas, video 
mjsterium^ mais je n’en soulflcrai mot, 
si vous ne voulez pas. — Eh bien! 
déjeunons in caméra et faciemus bon* 
numckeriibiin ,— Et blbatmts. Que te 
seigneur veuille bien nous conserver 
la paix et le honheur qui ont régné 
ici jusqu’à présertt. 

— Etes-vous donc en danger de les 
j>erdre? demanda Rreisler avec curio¬ 


sité. 

Domine y lui répondit le père en 
baissant la voix, domine dilectissimcl 
Vous êtes depuis assez îong^temps 
chez nous pour savoir dans quelle 
union nous vivons, et comment les 
goûts les plus opposés des frères se 
réunissent ckins une certaine gaîté qui 
est entretenue par le lieu que nous 
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habitons, par la doucpur règles 
du couvent, enfin par toute notre 
nianière de vivre. — Peut-être cela 
est'il prêt de finir! Sachez donc, Rreis- 
1er, que le père Cyprien vient d’ar¬ 
river, qu’on Tattendait depuis long¬ 
temps, et que le pape lui-même Fa re¬ 
commandé au prieur. Cest un jeune 
homme encore, mais sur cette figure 
froide et morte il n’y a plus une trace de 
douceur; ses sombres traits annoncent 
au contraire la sévérité du fanatique. Ses 
manières trahissent en même temps un 
mépris haineux de tout ce qui l’entoure, 
qui prend peut-être sa source dans 
le sentiment de sa supériorité morale. 
Il a déjà P ris des informations sur nos 
règles et paraît très-choqué de notre 
manière de vivre. — Faites attention, 
ce nouveau venu renversera tout cet 
ordre qui nous a fait tant de bien. 
Faites attention, nunc probo : Ceux 
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qur aiment la sévérité, parmi nous, 
se rallieront à lui et formeront bien¬ 
tôt contre le prieur un parti qui rem¬ 
portera la victoire, parce que je crois 
que le père Cyprien est un émissaire 
de sa sainteté le pape, et que le prieur 
sera obligé de lui céder! — Kreis- 
1er, que deviendra notre musique et 
votre aimable séjour chez nous! — 
Je lui parlai de notre chœur bien 
organisé et comment nous étions en 
état d’exécuter assez bien les premiers 
chels-d’œuvres; mais ce sombre fa¬ 
natique me fit une horrible grimace, 
et répondit que la musique était pour 

le* monde profane et non pour l’é- 

* * 

glise, de laquelle le pape Marcellus 11 
devait la bannir avec raison. — Per 
diem^ s’il n’y avait plus de chœur, 
et si on me fermait ma cave!... Mais 
pour le moment, bibamm, — Il ne 
faut pas se chagriner avant le temps* 
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kreisler dit que peut-être l’étran¬ 
ger paraissait plus sévère qu’il ne l’é¬ 
tait eu effet, et qu’il n’était guère 
problable que le prieur, avec autant 
de fermeté de caractère qu’il en avait, 
cédât facilement â la volonté d’un 
moine, d’autant plus qu’il ne man¬ 
quait pas dutout de liaisons puis¬ 
santes à Home. 

Dans ce moment on entendit les 
cloches qui annonçaient la réception 
solennelle du frère C.yprien dans l’or¬ 
dre de Saint-Bcnolt. Kreisler se ren¬ 
dit avec le père Ililarion, qui but pré¬ 
cipitamment le reste de son vin en 
marmottant avec effroi : Uibendum 
quid. Des croisées du corridor par le¬ 
quel ils passèrent, on pouvait voir 
dans les appartemens du prieur, 

— Voyez, voyez, s’écria Ililarion 
en tirant Kreisler dans un angle de 
la croisée. 
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CeUli-ci regarda avec attention et 
vit dans le cabinet du prieur un moine, 
avec lequel le premier parlait irès- 
vivenienl, le visage couvert de rou¬ 
geur. Le prieur s’agenouilla en lin , 
et le moine lui donna sa bénédic¬ 
tion. 

— Ai-je raison, dit llilarion à vcix 
basse, cjnaml je crois voir quelque 
chose d’extraordinaire dans ce moine, 
qui nous tombe comme de la lune. 

— Certes, répondit Kreisler, ce 
Cyprien est un personnage fort re¬ 
marquable. 

Le père llilarion se joignit aux 
frères pour entrer dans l’église en 
procession solennelle, la croix en avant, 
et les frères laïques portant des 
' cierges. 

* 

Le prieur et le moine étranger pas¬ 
sèrent tout près de Kreisler qui re¬ 
connut au premier regard que le frère 
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Cyprien était ce même jeune homme, 
que la Vierge rappelait à la vie dans 
le tableau. — Mais une autre idée 
le saisit; il monta précipitament dans 
sa chambre, chercha le petit portrait 
que maître Abraham lui avait donné, 
et vit ce même homme, plus jeune 
et plus frais, habillé en officier, 
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L’oraison touchante de Hinzmann, 
le repas funèbre, la belle Mina, Mis- 
mise retrouvée, la danse, tout cela 
avait excité dans mon cœur une lutte 
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(les sentiniens les plus opposés ; je ne 
savais où donner de la tête, et cette 
j)rofonde désolation me faisait presque 
désirer d'être enterré dans la cave avec 
mon ami j\îucins. C’clait un peu fort, je 
ravoue, mais je ne sais ce que je serais 
deven u sans mon génie poétique, qui me 
suggéra aussitôt une foule de vers, que 
je ne tardai pas à mettre sur le papier. 
— La source divine de la poésie se tra¬ 
hit surtout en ce que la fabrication 
des vers, quelques gouttes de sueur 
nue coûte parfois la rime, cause Tin 
bien-être intérieur miraculeux , qui, 
non-seulement console de toute dou¬ 
leur terrestre, mais qui fait oublier 

« 

même la hiim et tous les maux. 

L’effet de la composition était trop 
])uissant sur moi; je ne pus m’arrêter 
à un poème, et j en fis plusieurs de 
suite avec mie égale facilité, im égal 
iionlieur. Je les commuiuqucrais ici 
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au bienveillant lecteur, si je ne son¬ 
geais à les publier avec crautrcs im¬ 
promptus et bons mots, que j’ai faits 
dans mes luoinens perdus, et qui m’ont 
déjà fait crever de l'ire. — Je dois dire 
à ma gloire que, meme dans ma jeu¬ 
nesse où le feu -des passions n’était 

pas encore éteint, mon esprit éclairé , 

/ 

mon sentiment délicat pour les conve¬ 
nances , eurent toujours !e dessus^dans 
les moiiiens d’entraînement purement 
sensuel. C’est ainsi que j’étouifai en¬ 
tièrement cet amour subit pour la belle 
Mina. En y réfléchissant mûrement, je 
reconnus que cetlc passion était assez 
folle, et j’appris aussi que Mina, malgré 
son extérieur doucereux, était une 
petite fille hardie et capricieuse, qui, 
en certaines occasions, lançait ses srif- 

7 9 O 

fes aux yeux des jeunes chats les plus 
modestes. Pour m’épargner toute re¬ 
chute, j’évitai soigneusement ?vlina, et 
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craignant l’extravagance et les préten¬ 
dus droits de Mis mise, je restai dans 
ma chambre, et ne visitai plus ni toit, 
ni cave, ni grenier. Le maître en parut 
content ; il me permit de m’asseoir der- 

m 

rière lui sur la chaise quand il étudiait, 
et de regarder, lé cou tendu, dans le 
livre qu’il lisait... C’étaient d’assez jolis 
livres, que nous lisions ainsi ensemble, 
par exemple Arpé, De prodigiosis na^ 
turie et artis operibus , talismanes et 
amuleta dictis, les souvenirs de Fran¬ 
çois Pétrarque, etc. Cette lecture me 
distrayait agréablement, et donnait un 
nouvel élan à mon esprit. 

Un jour, le maître était sorti, le so¬ 
leil brillait, l’air si doux du printemps 
entrait par la croisée, j’oubliai mes 
projets, et j’allai me promener sur le 
toit. Mais à peine y fus-je arrivé, que 
je vis sortir de derrière la cheminée la 
veuve de Miicius. — Je restai anéanti. 
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"—Déjà j'entendais les reproches, les 
assurances (ramour dont on m'acca¬ 
blait.— Crainte inutile, car le ieune 

li 

Hinzmann vint au meme moment, ap¬ 
pela la belle veuve d'un nom très'doux, 
elle s’arrêta, le reçut avec beaucoup 
d’amabilité, tous deux se parlèrent avec 
l’expression franche d’une tendresse 
réciproque, et passèrent ensuite de¬ 
vant moi sans me saluer. Le jeune 
Hinzmann en était certainement hon¬ 
teux, car il détourna la tête et baissa 
les yeux; mais la veuve, coquette et 
légère, me lança un regard. 

Le matou, en ce qui regarde son 
moral, est une créature bizarre. — 
N’aurais-je pas pu, n’aurais-je pas du 
être satisfait de voir que la veuve de 
Mucius était pourvue d’un autre amant, 
et cependant je ne pus étouffer un dé¬ 
pit violent, qui ressemblait presqu’à la 
jalousie. Je jurai de ne jamais plus visi- 



I 
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.ter le toit où j’avais essuyé une telle 
insulte.. Je montais seulement sur le 
bord de la croisée, me chauffant au 
soleil, regardant dans la rue, faisant 
des réflexions profondes, et unissant 
ainsi l’agréable à l’utile. 

Un j our, je m’étonnai de ce qu’il ï)e 
m’était pas encore venu en tête de 
m’asseoir à la porte de la maison ou 
de me promener dans la rue, comme 
je voyais mes camarades le faire sans 
crainte. Je me fis un doux tableau de 
cette liberté, et je restai convaincu que, 
parvenu à un âge mûr, et après tant 
d’expériences, Je n’avais plus à redou¬ 
ter les dangers qui m’accablèrent qiiaiid 
le sort nié jeta dans le inonde, encore 
enfant. Je descendis donc courageuse¬ 
ment l’escalier, et m’assis d’abord sur 

f 

le seuil de la porte, au soleil. Il est inu¬ 
tile de dire que je pris une position 
qui devait montrer à chacun le matou 
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cultivé et bien élevé. Je ni’y plus, ex¬ 
cessivement. Pendant que le soleil 
chauffait doucement ma fourrure, je 
me nettoyais gracieusemen t la gueule et 
la barbe avec ma patte. Doux jeunes 
tilles, venant de l'école à en juger d’a¬ 
près leurs grands cartons fermés à clé, 
non-seulement exprimèrent le plaisir 
qu'elles trouvaient a me voir, mais me 
donnèrent encore iiîi morceau de pain 
au lait, que je reçus trcs-galaauuent, 

m 

selon mon habitude. Je jouais plutôt 
avec ie présent qifou m’avait offert, 
que je ne m’a[)prétais à le manger, 
quand, à mon effroi mortel, une grosse 
voix interrompit mon jeu, et que j’a¬ 
perçus le -barbet Scaramouche, oncle 
de Puiito. Déjà je voulais rentrer dans 
la maison, mais Scarainouclie me cria : 
—Ne crains rien, crois-tu que je veuille 
te manger? 

Je demaudai avec la politesse la plus 
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soumise en quoi je pourrais servir 
M. Scaraniouclje; mais il me répondit 
durement:—En rien, en rien du tout, 
M. Murr, et comment le pourriez-vous? 
Je voulais te demander seulement si tu 
sais où est ce mauvais sujet de Punto, 
mon nevetî. Il s’est déjà une fois asso¬ 
cié avec loi, et vous avez l’air de ne 
faire qu’un cœur et qu’une âme, à mon 
^rand dépit. Eli bien! dis seulement 
si tu sais où ce coquin se traîne; je ne 
l’ai pas vu depuis plusieurs jours. 

Embarrassé des manières hautaines 
et méprisantes du vieux barbet, je 
répondis froidement, qu’il n’avait ja¬ 
mais clé question d’une amitié intime 
entre le jeune Punto et moi, que, dans 
les derniers temps, il s’était tout-à-fait 
retiré de moi et que je n’avais pas cher¬ 
ché à le revoir. 

— Eh bien, tnurmura le vieux, je 
suis enchanté d’apprendre que le gar- 
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çon à tic riionneur dans le corps et 
qu’il n’est pas toujours prêt à s’associer 
avec des i^eiis cra|)uieux. 

Le tou était insupportable, la colère 
l’emporta, j’oubliai toute crainte, et 
levant la pâte droite dans la direction 
de l’œil gaucbe du barbet, je murmu¬ 
rai avec rage : — Vieil iiupertînent ! le 
vieux recula de trois pas et dit avec 
plus de douceur :—Idi, eh, ]>Iurr! ne 
vous fâchez pasî vous êtes un bon ma¬ 
tou et je voulais seulement vous con¬ 
seiller d’être sur vos gardes avec ce 
coquin de Punto. Il est bon, vous pou - 
vez m’en croire, mais léger, disposé 
à toutes les extravagances, sans ca¬ 
ractère, sans mœurs! prenez-y gtirde, 
vous dis - je, car il vous entraînera 
bientôt dans des sociétés où vous ne 
devez pas aller, où vous serez obi igé 
de vous conformer avec une peine in¬ 
finie à un genre de manières, entière- 
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nient étrangères à votre nature, où 
vous perdrez votre individualité, votre 
caractère franc et ouvert, tel que vous 
venez de me le moutrer. Voyez, cher 
Murr, je vous le répète, vous êtes 
estimable comme matou j prêtez To- 
reille à un bon conseil ! — Un jeune 
homme à beau faire des sottises et pis, 
pourvu qifii montre de tempsen temps 
cette bonté molle et souvent douce¬ 
reuse, qui es*t dans la nature de tous 
les tempéramens sanguins, on dit tout 
de suite avec cette expression française : 
Aufondy il est bon enfant! et cela doit 
excuser tout ce qui se fait contre Tordre 
et les convenances. IMais le fond, le 
germe du bien, est couvert par la boue 
d’une vie dissolue qui Tétouffe. 

Fiez-vous, matou, aux expériences 
d’un vieux barbet qui a vécu dans le 
inonde, et ne vous laissez pas séduire 
par ce maudit : Au fond li est bon en- 



LE CHAT MlIRR. 


4l 

fant. — Si vous voytîz mon neveu, 
vous pouvez lui redire tout ce que je 
viens de vous raconter, et le remer¬ 
cier de son amitié. Adieu ! ne mangez 
pas cela, clicr Murr.— A ces mots, le 
vieux barbet saisit précipitamment le 
morceau de pain au lait qui était de¬ 
vant moi, et s’en alla doucement la tète 
baissée, laissant traîner par terre ses • 
longues oi;ei!les, et frétillant un tant 
soit peu. Je suivis des yeux le vieux 
chien, dont la philosophie me parut 
très-vraie. 

— Est-il parti, est-il parti? demanda 
une voix douce derrière moi. Je ne fus 
pas pfeii étonné, en voyant le jeune 
Punto caché derrière la porte où il 
avait attendu le départ de son oncle. 
Cette apparition subite m’embarrassa 
presque, car je trouvais un peu épi¬ 
neux de lui dire ce dont sou oncle 
m’avait cliargé. Je me rappelai 

XII. 


ces 
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mots affreux, que Punto m’avait dit un 
jour:Si tu te mettais en tête d’avoir 
des sentimens hostiles contre moi, je 
te suis supérieur en force et en adresse. 
Un bond, une bonne morsure de mes 
dents pointues te réduiraient au néant. 
Je crus donc plus sage de me taire. 

Il est possible que ces réflexions 
rendissent mes manières froides et 
guindées, car Punto me fi/a d’un re¬ 
gard pénétrant; puis il éclata de rire, 
et me dit : —Je m’aperçois, mon ami, 
que mon oncle ta dit beaucoup de 
mal de ma vie ; qu’il m’a dépeint comme 
un dissolu, adonné à toutes les extra¬ 
vagances, à tous les désordres. Ne sois 
pas assez, fou pour en croire quelque 
chose. D’abord regarde-moi, et dis- 
moi ce que tu penses de mon exté¬ 
rieur? 

En l’examinant, je trouvai qu’il n'a¬ 
vait jamais paru si bien nourri, si dodu; 
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que cette propreté , cette élégance , 
cette harmonie crensenible, n’avaient 
jamais régné dans son extérieur. Je le 
lui dis franchement. 

— Eh bien, cher Murr, contitma-t' 
il, crois-tu donc qu’un barbet, vivant 
en mauvaise compagnie, adonné a des 
goûts sales, dissolu par système, sans 
goût , mais seulement par ennui , 
comme cela arrive à des barbets, — 
crois-tu qu’un tel barbet aurait une 
mine comme celle que tu me trouves? 
Cela seul doit te prouver combien mon 
vilain oncle est dans l’erreur. Rappelle- 
toijoh matou lettré! ce sage qui ré¬ 
pondit àcelui qui blâmait en un Viomme 
vicieux la désharmonie de tout son 
être : Comment voulez-vous que le 
vice ait jamais de l’harmonie ? Ne t’é¬ 
tonne pas un instant, mon ami Murr, 
des noires calomnies du vieux humo¬ 
riste. Avare, comme le sont tous les 
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oncles, il a jeté toute sa colère sur 

moi, parce qu’il a été obligé par hon* 

neur de payer quelques petites dettes 

de jeu, que j’avais faites clicz un niar* 

chaud de boudin, qui tolère chez lui 

les jeux défendus, et fait des avances, 

souvent très-considérables, en cerve- 
•• 

lats, boudins, saucissons,etc. Ensuite, 
le vieux se rappelle constaïuuient une 
certaine période où ma vie n’était pas 
très-louable : mais elle est passée. 

En ce moment, passa un insolent, 
qui, après m’avoir regardé comme s’il 
n’avait jamais rien vu de semblable, 
me débita les plus grandes iniperli- 
nences, et sauta surtout à ma queue 
que je tenais étendue, ce qui parut lui 
déplaire. Mais à peine m’étais-je dressé 
pour me défendre, que Punîo avait 
déjà sauté sur cet impertinent, qu’il 
terrassa, qu’il roula sous ses pieds, et 
maltraita si fort, nue l’autre se sauva 
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comme un trait, en polissant des liur- 
lernens, et serrant la queue entre les 

' 1 

cuisses. ' 

J 

Cette preuve de bons séntiinens et 
d’amitié me toucha extrêmement, et j 

je me dis qu’on pouvait cependant i 

dire de Punto ce : Au fond il est bon 
enfant^ que Toncle Scaramouclic avait 
voulu me rendre si suspect, et Texcii- 
ser plus que tout autre. Je commençai 
aussi à croire que le vieux avait Vu 
trop en noir, et que Punlo était bien 
capable de folies, mais non pas de,sot¬ 
tises. J’exprimai ma pensée à mon 
ami, en le remerciant, de la manière 
la plus obligeante, d’avoir pris ma dé-* 
fense. 

—Je suis enchanté, mon cher Murr, 
répondit Punto, en rcgartlant autour 
de lui, selon sa coutume, avec un œil 
fin et gai, que ce vieux pédant ne t’ait 
pas* détourné de moi, et que tu recon- 


II 
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naisses mon bon cœur. — IS^’est'Ce pas, 
Murr, j’ai bien traité cet impertinent 
garçon-là ? il s’cn souviendra long¬ 
temps. Au lait, j’étais à sa recherche 
depuis ce matin, car il m’a volé hier 
un boudin, et il fallait l’en punir. Du 
reste, je suis viainient bien aise d’avoir 
vengé en même temps l’insulte qu’il 
t’a faite, et d’avoir pu te prouver mon 
amitié. J’ai tué ileux mouches d’un 
coup, comme dit le proverbe. Mais, 
pour en revenir à notre conversation, 
regarde-moi donc bien, bon chat, et 
dis - moi si tu ne remarques aucun 
changement important dans mon ex¬ 
térieur? 

Je le fixai .attentivement, et je re¬ 
marquai, à mon grand étonnement, 
im beau collier d’arijent , bien tra- 
vaillé, sur lequel étaient gravés ces 
mots : Baron Alcibiade de Wipp, rue 
du Maréchal, n® 4^* 
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— Comment, Pnnto, m’écriai-je, tu 
as quitté ton maître, le professeur 
d’esthétique , pour entrer chez un 
baron ? 

t 

— Je n’ai pas exactement quitté le 

« 

professeur, mais il m’a chassé à coups 
de pied et de bâton. 

— Comment est-il possible ; ton 
maître avait toujours tant de bonté et 
de tendresse pour toi ? 

— Ah! c’est une sotte et fâcheuse 
histoire, qui ne s’est terminée, à mon 
avantage, que par les caprices du ha¬ 
sard. Dans toute cette affaire, je dois 
m’en prendre à une bonhomie mélée, 
il est vrai, d’un peu de vanité. Je vou¬ 
lais prouver à cljacpie instant mon af¬ 
fection à mon maître, et lui montrer 
aussi mon adresse, ma culture; j’ap¬ 
portais donc tout ce que je trouvais par 
terre , sans qu’on me le demandât. 
Eh bien ! t U sais peut-être que le pro- 
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fessciir Lothario a une femme jeune 
et jolie, qui Tainie efune tendresse 
extrême, ce dont il ne pourrait dou¬ 
ter; car elle ie lui assure à chaque 
instant , et ie comble de caresses, 
quand il est enfoncé dans les livres 
pour SC préparer au prochain cours. 
Elle aime rintérieur de sa maison par¬ 
dessus tout, car elle ne sort jamais 
avant midi, quoiqu’elle soit déjà le¬ 
vée à dix heures et demie; et la sim¬ 
plicité de son caractère la fait entrer^ 
avec la cuisinière et la fcmme-de'cham- 
bre, dans les moindres affaires domes¬ 
tiques, meme jusqu’à puiser dans leur 
bourse, si l’argent pour la cuisine est 
sorti un peu trop lot du sac, à cause 
de certaines dépenses non ofticielles, 
dont on ne peut parler à M. le pro¬ 
fesseur. Elle paie les intérêts de ces 
emprunts avec des robes à peine por¬ 
tées, et des chapeaux à plaines, dont 
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le inonde des servantes voit, à son 
grand étonnement, se parer la femme- 
de-chambre le dimanche. Avec autant 
de perfections, on peut bien pardon¬ 
ner à une femme aimable cette petite 
folie ( si du reste cela mérite ce nom ). 
Toutes ses idées, tous ses vœux se 
concentrent sur sa toilette : ce qu’il y 
a de plus élégant, de plus cher, ne lui 
paraît jamais assez élégant, jamais ast 
sez cher; et quand elle a porté une 
robe trois fois, un chapeau quatre 
fois, jeté, sur ses épaules un schal turc 
pendant un mois, elle éprouve une 
idiosyncrasie contre ces objets, et elle 
les cède à vil prix, ou les donne à ses 
servantes. On ne peut s’étonner que 
la femme d’un professeur d’esthétique 
ait ilu goût pour les belles formes, et 
l’époux ne peut être que très-flatté 
quand ce goût se trahit dans le plaisir 
visible, avec lequel madame laisse se 

5 


Xll. 
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reposer ses regards de feu sur de beaux 
jeunes gens. Quelques fois je remar¬ 
quais que certains messieurs qui fré¬ 
quentaient les cours du prolésseiir^ 
manquaient la porte de l'auditoire, 
ouvraient doucement celle de la cham- 
i>re de madame et y entraient tout 
aussi doucement. Je Unis par croire 
que cela n’arrivait pas involontaire¬ 
ment ou que du moins personne n’eu 
était fâcbé, car on ne se hâtait pasdu- 
lout de leur montrer leur erreur. Au 
contraire, ceux qui étaient entrés ne 
sortaient que très-taixl et d’un air si 
satisfait qu’il semblait que la visite 
chez la dame leur eût été tout aussi 
agréable et aussi utile que le cours 
d’estbétiqiie du professeur. La belle 
Létitia, ( c’était le imm delà femme du 
profes.seur) ne m’aimait ])as heaucoup- 
Elie ne me souffrait jamais dmis sa 
* chambre et elle avait raison, car le 
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barbet le mieux cultivé est toujours 
déplacé là où il court risque de déclii- 
rer à chaque pas des blondes, et de sa¬ 
lir des robes dispersées sur toutes les 
chaises. Cependant le mauvais génie 
de Létitia voulut qu’un jour je péné¬ 
trai jusqu’à son boudoir. M. le prolés- 
setir avait bu à son dîner un peu plus 
de vin que de raison , ce qui Tavait 
mis dans une disposition très-poétique. 
Kentré chez lui il alla contre son ha¬ 
bitude tout directement dans le cabi¬ 
net de sa te mine, et je le suivis, poussé 
par je ne sais quelle tentation. Ma¬ 
dame était dans \m négligé dont la 
blancheur pouvait se comparer à la 
neige fraîchement tombée; tout son 
habillement trahissait non-seulement 
des soins exquis, mais Fart le plus pro¬ 
fond, qui se cache sons la sim[>liclté. 
Elle était en effet charmante, elle pro¬ 
fesseur, dans ses transports amoureux ^ 
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appelait sa feaitne des noms les plus 
tendres, la comblait des caresses les 
plus douces, et ne s'apercevait nulle' 
nionl d’une certaine distraction, d’un 

m * 

certain dépit caché, qui ne se trahis¬ 
saient que trop dans les manières de ma¬ 
dame. Moi, je m’ennuyai bientôt des 
transports toujours croissans de l’esthé- 
tique enthousiaste. Je revins à mon 
ancien passe-temps, et je cherchai par 
terre. Au moment où le professeur s’é¬ 
criait: femme divine,sublime, céleste.... 
-— je m’approchai en sautillant sur 
mes jambes de derrière, et je lui ap-r 
portai gracieusement un gant cou¬ 
leur dWange, que je venais de trou 
ver sous le sopha. —Le professeur re¬ 
garda ce gant d’homme d’un air stu¬ 
péfait. — X qui appartient ce gant? — 
(’-oiument se trouve-t-il dans cette 

T 

chambre?—Â ces mots il prit le gant 
de ma gueule, le regarda, le sentit, et 
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m 

s'écria de nouveau : — d’où vien tce gant? 
Létitia, parle, qui est venu chez toi? 
“ Que tu es bizarre, répotnüt la 
douce Létitia, avec un embarras qu’elle 
cherchait en vain à cacher; que tu es 
bizarre, mon cher Lothario, à qui ce 
gant peut-il donc appartenir ? La femme 
du major est venue me volr,*et en s’eu 
allant elle ne pouvait trouver son 
gant, qu’elle croyait avoir perdu dans 
l’escalier* *—La femme du major ! s’é¬ 
cria le professeur furieux ; cette petite 
femme délicate dont toute la main 
entrerait dans ce pouce?—De par tous 
les diables, quel fat est venu avec ce 
maudit gant parfumé!—Malheureuse, 
quelle trahison a détruit mon bonheur, 
mon repos?—-Femme infâme, crimi¬ 
nelle! 

Madame se disposait déjà à s’éva¬ 
nouir, quand la femme de chambre 
entra, et je m’échappai, content d’étre 
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ilélivré de cette scène de ménage, que 
j'avais occasionée. 

Le lendemain J le professeur était 
muet et sombre; une seule idée parut 
l’occuper : si c’était lui, disait-il quel¬ 
quefois involontairement. — Vers le 
soir, il prit son chapeau et sa canne ; je 
sautai et j’aboyai gaîment. Il me re¬ 
garda long-temps, de grosses larmes 
roulaient dans ses yeux , et il me dit 
avec Texpression de la mélancolie la 
plus profonde: fidèle Punto ! — Cœur 
honnêtel — Ensuite il sortit précipi¬ 
tamment de la porte de la ville, et moi 
je le suivais, bien décidé à égayer ce 
pauvre homme par tous les tours d’a¬ 
dresse dont j’étais capable. Fort près 
de la porte nous rencontrâmes le ba¬ 
ron Alcibiade de Wipp, l’un des pre¬ 
miers élégans de la ville, monté sur nu 
cheval anglais magnifique. Dès que le 
baron reconnut le professeur, il s’ap- 
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procha en faisant faire des courbettes 

" J * 1 ^ 

à SH monture, et s informa de sa santé, 
puis de celle de la dame. Le professeur 
ball^utia quelques mots inintelligibles. 

— En effet, il fait bien chaud! dit 
le baron en tirant son foulard de 
sa poche ; et en meme temps il en 
tomba un gant que je ramassai et 
que je rapportai à mon maître. Le 
professeur me l’arracha, et s’écria : — 
Est-ce voti’egant, M. le baron?—Sans 
doute, répondit celui-ci, étonné de la 
violence du professeur; je crois qu’il 
vient de tomber de ma poche, et que 

cet officieux barbet l’a ramassé. — 

* 

Alors, reprit le professeur, en lui 
présentant le gant que j’avais trouvé 
sous le sopba, j’ai le plaisir de vous 
remettre le pareil, que vous avez 
perdu hier. p 

Sans attendre la réponse du baron, 
visiblement embarrassé, le professeur 
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partit comme un furieux: Je me gar¬ 
dai bien de le suivre dans la chambre 
de sa chère épouse, car je pouvais fa¬ 
cilement pressentir la tempête qui, en 
effet, se fit bientôt entendre. Caché 
dans un coin, je vis le professeur jeter 
la femine-de-chambre à la porte, puis 
hors de la maison. Enfin, il revint dans 
sa chambre, tout épuisé. Je lui prou¬ 
vai une profonde compassion pour son 
malheur, par des plaintes étouffées. Il 
m’erniîrassa et me serra contré sdh 


i . * 



cœur comme SI j eusse etesoii meilleur 
ami.—bon, honnête Punto,'dit-il d’une 
voix plaintive, cœur fidèle,^toi, toi seul, 
m’as arraché à mes rêves trompeurs, tu 
m’as lait secouer le joug, tu m’as fait re- 
devenir un homme libre! Punto, com¬ 
ment pourrai-je te récompenser! Tu 
ne me quitteras jamais, jamais! je te 
soignerai comme mon meilleui* ami, 
toi seul, tu me consoleras quand le 






LE CHAT MURR. ^7 

souvenir de mon malheur m’entraî¬ 
nera au désespoir. 

Ces expressions touchantes d’un 
cœur reconnaissant furent interrom¬ 
pues par la cuisinière qui se précipita 
dans la chambre, la figure pale et dé¬ 
faite, et annonça au professeur l'af¬ 
freuse nouvel!e que madame était en 
proie à d’horribles convulsions et près 
de mourir. Le professeur vola auprès 
d’elle. — Plusieurs jours se’passèrent, 
et je ne revis pas le professeur. Ma 
nourriture, dont mon maître avait 
autrefois un tendre soin, était aban¬ 
donnée à la cuisinière, femme d’un 
mauvais caractère, <jui me donnait en 
rechignant, les morceaux les plus mi¬ 
sérables, les plus dégoûtans. Quelque¬ 
fois elle m’oubliait tout à fait, et je fus 
obligé de mendier chez les voisins, ou 
même de voler pour satisfaire ma 
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Me promenant un jour, triste et les 
oreilles baissées clans la maison, ie pro¬ 
fesseur fit un peu attention à moi. — 
Punto, s’écria-l-il en souriant, la figure 
rayonnante ; Punto, mon honnête 
chien, où as-Ui donc été? je ne Pai pas 
vu depuis bien long-temps; je crois 
même qu’on t’a négligé, contre ma vo¬ 
lonté?— Allons, viens, je te donnerai 
à manger moi-même aujourd’hui. 

Je suivis mon bon maître dans la 
salle à manger. La dame épanouie 
comme une rose, vint au-devant de 
lui. Ils étaient plus tendres que jamais; 
elle l’appelait mon ange! et lui, mon 
chou! Et puis, ils se baisaient comme 
des tourterelles. C’était un vrai plaisir 
que de les voir. La charmante Létitia, 
fut plus affable cpie jamais, et tu croi¬ 
ras facilement qu avec ma galanterie 
naturelle, je sus me montrer aimable 
et poli. —Qui aurait pu deviner le sort 
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qui ni’atteiulail ! — Il serai! cliflîcile de 
te raconter tous les tours que mes en¬ 
nemis me jouèrent pour me perdre. 
Je me contenterai de te citer quelques 
faits qui te donîicront une juste idée 
de ma malheureuse |)osition, —Mon 
maître avait Tliabitude de îue donner 
iui-uiéme, pendant qu’il mangeait, une 
portion de soupe, de rôti et de !é- 
gutiies, qu’oti posait dans un coin près 
du poêle. Je mangeais avec tant d’at¬ 
tention, tant de propreté, que je ne 
faisais jamais la moindre laclie sur le 
parquet. Quel fut mon effroi quand 
un jour rêcuelle se brisa en mille 
morceaux, au inomeiit où je m’en ap¬ 
prochai , et que la graisse se répandit 
avec profusion ! 

T^e i>rofesseur me fit des reproches 
amers,et qr.oiqne sa femme essayât de 
m’excuser, ou n’en lisait pas moins la 
colère dans ses traits; elle disait que, 




* 
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bien que cette tache ne pût être enlevée^ 
on pourrait cependant faire raboter la 
place ou ajuster une autre planche. Le 
professeur détestait ces réparations; il 
lui semblait déjà entendre le rabot et 
les menuisiers; et les paroles de la 
dame, lui rendant son malheur encore 
plus sensible, me valurent deux coups 
vigoureux.—Dans le sentiment de mon 
innocence, je restai tout stupéfait, 
sans savoir que penser et que dire. 
Mais quand la chose se renouvela, je 
devinai qu^on me donnait des plats à 
demi-cassés, qui, âu moindre attouche¬ 
ment tombaient en mille morceaux. Il 

« 

ne m’était plus permis de rester dans 
la chambre, la cuisinière me donnait 
à manger; mais si maigrement, que la 
faim la plus dévorante me força à voler 
des morceaux île pain ou des os. (Cha¬ 
que fois, bruit terrible; mais il arriva 
pis encore. —* La cuisinière se plaignit 
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an jour à grands cris qu'un beau gigot 
avait disparu de sa cuisine et que je 
l'avais certainement volé. On en ren^. 


dit compte au professeur comme d’uii 
événement domestique trèsdmportarit. 


Celui-ci répondit qu il n’avait jamais 
remarqué en moi le penchant au vol , 
et que du reste cette bosse n’était pas 
du tout développée sur mon crâne; que 
d’ailleursje n’aurais pas mangé un gigot 
tout entier sans en laisser une trace. 


— On cberclia et on trouva les restes 
de l’os sous nia couchette! — Murr, la 
, patte sur le cœur, je te le jure, j’étais 
innolcent, il ne m’était pas venu en 
tête de voler le rôti ; mais à quoi ser¬ 
vaient toutes les protestations puis¬ 
que le fait parlait contre moi: — Le 
professeur était d’autant plus furieux, 
qu’il avait pris ma défense, et qu’il se 
voyait trompé dans sa bonne opinion. 
Je reçus une volée de coups. — T.a 
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clame n’en était que plus affable, elle 
me caressait, ce qu’elle n’avait jamais 
fait auparavant, et me donnait même 
de temps en temps un bon morceau. 
Comment aurais-je pu deviner que tout 
cela n’était que calcul J mais je l’appris 
bientôt. — La porte de la salle à m’an- 
ger était ouverte; l’estomac vide, j’y 
jetai un regard de convoitise en me 
rappelant douloureusement le bon 
temps, où le doux arôme du rôti ne se 
répandait pas en vain autour de moi. 
La dame m’appelle : — Punto, Punto ! et 
elle me présente adroitement entre son 
pouce délicat et son cliarmant iixlex, 
un beau morceau de rôti.— Peut-être, 
dans l’entliousiasme de mon appétit, 
ai-je pris le morceau uu peu plus vio¬ 
lemment qu’il n’était nécessaire; mais 
je n’ai certainement pas mordu cette 
main blanche, tii peux m’en cï’oire, 
cher Murr, et cependant elle se mit 
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ii crier : — Le méclmnt chien! et re¬ 
tomba à i.leini-évanouie sur sa ciiaise. 
k mon'effroi, je vis quelques gouttes 
(le sang sur son pouce. Le professeur 
entra en fureur; il battit, me donna 
des coups de pied, et me maltraita 
si impitoyablement, que vraisembla¬ 
blement je ne serais pas assis mainte- 
nant près de toi, mon bon chat, si je 
ne m’étais sauvé précipitamment dans 
la rue. Il ne fallait ]ias penser au retour. 
Jecoinpris qu’il nVavait rien à opposera 
cette iKjire intrigue que la dame avait 
méditée pour se venger, et je résolus 
de me chercher un antre maître. Pos¬ 


sédant tous les taleus que la bontie 
mère nature m’avait donnés autrefois, 


rien n’eut été plus facile; mais la faim et 
le chagrin m’avaient tellement changé, 
que mon extérieur misérable me faisait 
craindre d’étre renvoyé partout. Triste, 
tourmenté de soucis, je sortis de la 
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barrière. Je vis M. le baron Alçibiade 
deWipp, qui marchait devant moi et je 
ne sais comment l’idée mo vint de lui 
offrir mes services. Peut*être était-ce 
le désir secret de trouver une occasion 
de me venger du professeur, comme 
je fai trouvée en effet.—Je m’appro¬ 
chai du baron en sautillant, je le sa¬ 
luai en me dressant sur mes jambes 
de derrière, et voyant qu’il me regar¬ 
dait avec un peu de complaisance, je 
le suivis sans façon dans sa demeure.— 
Voyez-donc, dit'il à un jeune homme 
qu’il appelait son valet-de-chambre, 
quoiqu’il n’eût pas d’autre domestique, 
voyez-donc, Frédéric, ce barbet qui 
me suit ; s’il était seulement plus joli ! 
Frédéric loua au contraire l’expression 
de ma physionomie, la délicatesse de 
mon corps, en ajoutant que je parais¬ 
sais quitter mon ancien maître pour 
cause de mauvais traitemens, et que 

• à 
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«les barbets qui se choisissent un maî¬ 
tre de leur libre gré, sont ordinaire¬ 
ment desaniniauxtrès-lionnêtesel très- 

« 

fidèles. Là-dessnson megarda; Frédéric 
me rendit par ses soins un extérieur 
bien dodu ; mais malgré cela le baron 
ne parut pas beaucoup se soucier de 
moi, et il souffrait à peine que je rac¬ 
compagnasse dans ses promenades: 
cela devait changer. — Nous rencon- 

trames Létitia à une promenade. — Tu 

<«• 

reconnaîtras les sentimens d’un barbet, 
quand tu sauras que malgré que cette 
femn>e mVîit fait beaucoup de mal, je 
ressentais cependant une véritable joie 
de la revoir. Je dansai devant elle, j’a- 

^ J 

;• ♦ 

boyai gaîment, et lui exprimai mon 
plaisir de toutes les manières.—Voilà 
Piinto! s’écria-t-elle, en me grattant 
le dos et jetant un regard significatif 
au baron, qui s’était arrêté. Je retour¬ 
nai à mon maître qui me caressa. Tl 
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parut frappé d\ine idée subite; car ü 
répétait souvetit : — Punto! si c’était 
j)ossible 1 

Nous arrivâmes dans un jardin pu¬ 
blic; la dame prit place avec sa société, 
tians laquelle le clier, le bon profes¬ 
seur ne se trouvait pas. Le baron s’assit 
non loin de là et de manière à pouvoir 
regarder Létitia sans être olîservé par 
les autres. Je me plaçai devant mon 
maître, en le regardant et en frétillant • 
comme si j’attendais ses ordres. — 
Punto, serait-il possible! répéta-t-il, 
et, il ajouta après un moment de si- f 
ience. — Ehbien,il faut en essayer. Il 
lira de son portefeuille un petit mor¬ 
ceau de papier, y traça quelques lignes 
le roula et le cacha sous mon collier, 
et dit à voix basse : Allons Punto!—Je 
ne serais pas un barbet aussi adroit, 
aussi poli que je le suis en effet, si je 
n’avais pas tout deviné. Je m’appro- 
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chai donc de la table en montrant an 
^rand appétit pour le gâteau qui s y 
trouvait* f.a dame était Tafiabilité ménie, 
elle me donna le gâteau d*ane main en 
me caressant le cou de l'autre- Je sen¬ 
tis qu’elle retirait le papier. Bientôt 
après elle ((uilta la société et se pro¬ 
mena seule dans une allée couverte. 
Je la suivis, je la vis lire avec attention 
le billet du baron, tirer de son petit 
panier de travail un crayon, tracer 
quelques mots sur le meme papier et 

le roulei*. — Punto, dit-elle ensuite : 

% ^ 

tu es un barbet bien aimable, quand 
tu apportes au bon moment! — Elle 
me remit le billet sous le collier et je 
retournai près de mon UFaître qui de¬ 
vina aussitôt que j’apportais une ré¬ 
ponse* 11 la retira sans hésiter. I^es 
paroles de la dame étaient certainement 
fort consolantes, car les yeux du ba¬ 
ron brillaient de ioie, et il s’écria trans- 

J ' * 
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porté : — Piinto, tu es un excellent bar¬ 
bet; c’est ma bonne étoile qui t’a con¬ 
duit vers moi ! — Tu comprendras 
facilement, mon bon Murr, le plaisir 
que me firent ces paroles, car je savais 
combien.je gagnais dans les bonnes 
grâces de mon maîtrei 

Dans mon ravissement, je fis, sans 
qu’on me le demandât, tous les tours 
d’adresse que je savais. Je parlais coin rne 
le chien, je mourais, ressuscitais, je re¬ 
fusais le pain du juif et je mangeais avec 
appétit celui du chrétien, etc. — Voilà 
un barbet très-bien dressé ! s’écria une 
vieille dame assise près de Létitia. — 
Parfaitement dressé ! répondit le baron. 
— Parfaitement dressé! répétadadaine 
comme un écho. — Pour en finir, 
cher Murr, je te dirai que je suis chargé 
de leur correspondance , et que je 
porte des billets jusque dans la maison 
du professeur quand il n’y est pas. Lé 
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soir, lorsque le baron s’intro<jiiit clan- 

destineinent clicz !a belle Letitia, je 

«- 

reste devant la porte de la iiiaison, et 
dès que le professeur s’approche, je 
fais un bruit si infernal, que mon maî¬ 
tre sent rapproclie de rennemi et Té- 
vite. 

Il me sembla que je ne pouvais louer 
les actions de Punto, car je me rappelai 
raversion contre tout collier, que feu 
mon ami Mucius et moi*même nous 

m 

ressentions, et cela seul me prouva 
qu’un honnête et brave matou, refu¬ 
serait de faire ainsi rentremettenr. Je le 
dis franchement au jeune Punto; mais 
il me rit au nez et me demanda si la 
morale des chats était si sévère, et si 
moi-même je n’avais jamais rien fait 
qui ne fut trop large pour l’étroit ti¬ 
roir de la morale.—Je me rappelai 
Mina, et je me tus. — D’abord, mon 
<^he^ Murr, continua Punto, une 
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- -périencc très-commune prouve que 

-■ 

persi)ïU)e ne peut échappera son sort, 
de quelque manière qu’il s’y prenne; 
tu peux en lire l’application clans un 
livre très'inscructii et assez bien écrit, 
ayant pour titre : Jacques le fataliste. 
S’il était décidé par la providence que 
le professeur d’estliétique devint un. .. 
— Enfin, tu me comprends, bon chat. 
Du reste le professeur, par la manière 
dont il a agi dans cette mémorable his¬ 
toire du gant, a clairement prouvé sa 
vocation. Cette vocation, il l’eût rem- 
ie, alors même qu’il n’eût existé ni 
baron Alcibiade ni Punto. 

Je demandai au jeune Punto si les 
avantages que lui offrait le service du 
baron étaient réellement assez gramls , 
pour compenser le désagrément péni¬ 
ble de la servitude. Je lui donnai en 
même temps à entendre, que cette ser¬ 
vitude était toujours désagréable à un 
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matou dont l’auiour pour la liberté 

était la vie même. 

— Tu parles, mou cher Murr, ré¬ 
pondit Punto en souriant orgueilleuse¬ 
ment, comme tu fentends, ou plutôt 
comme ton inexpérience complète de 
la société, te le permet.Tu ne sais pas 
ce que c’est que d'être le favori d’un 
homme aussi galant, aussi cultivé que 
l’est le baron.— Je ne crois pas avoir 
besoin de te dire, ô matou libéral, 
comment je devins son premier favori 
dès le moment où je sus me conduire 
avec autant de sagacité. Une prompte 
esquisse de notre manière de vivre, te 
fera sentir vivement les agrémens de 
ma position actuelle.— Le matin, mon 
maître et moi, nous ne nous levons ni 
trop tard ni trop tôt, c’est-à-dire à 
onze heures sonnées. — Je dois re¬ 
marquer ici, que ma couchette, large 
et molle, est établie non loin du lit du 



'l‘X CONTES FANTASTIQUES. 

baron, et que nous ronÜons eu trop 
bonne harmonie, pour savoir, en nous 
réveillant subitement , qui des deux a 

ronflé. — Le baron tire la sonnette et 
aussitôt arrive le valet de cliainbre , 
qui apporte au baron une grande tasse' 
pleine de chocolat, et à moi une jatte 
en porcelaine, remplie d'excellent café 
à la crème, que je vide avec appétit. 
Après le déjeuner, nous jouons ensem¬ 
ble une demi* heure, exercice qui est 
non - seulement très-bon pour notre 
santé, mais qui égaie aussi notre es- 

t 

j)rit. Si le temps est beau, le baron re¬ 
garde par la croisée, pour observer 
les passa ns avec son lorgnon. Si les 
passans sont rares, il est nii autre amu¬ 
sement auquel le baron peut se livrer 
sans se fatiguer. Sous sa croisée, se 
trouve un pavé qui se distingue par 

A * 

sa couleur rougeâtre, et par un petit 
trou : il s'agit de cracher si adroite- 
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ment, que la salive tombe dans le trou. 
Par un exercice Irès-soutenu, le baron 
est parvenu à parier qu’il réussira une 
lois sur trois, et il a gagné déjà plu¬ 
sieurs gageures de ce genre. Après cet 
amusement, arrive, le moment Irès- 
iniportant de la toilette. Le baron se 
charge seul de se peigner, de se Iriser 
les cheveux et surtout tle faire le noeud 
de sa cravate. .Ces deux opérations 
étant toujours assez longues, Frédéric 
profite de ce moment pour m’habiller 
aussi; c’est-à-dire, il me lave avec une 
éponge et de l’eau tiède, peigne les 
longs poils que le friseur a laissés aux 
endroits convenables, et me passe le 
beau collier d’argent que le baron m’a 

donné. Les momens suivans sont con¬ 
sacrés à la littérature et aiix beaux 
arts, car nous allons dans un café où 
nous mangeons du beefsteak ou de. )a 
carbonnade, où nous buvons un petit 

XII. n ' 
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verre de Madère, et où nous parcou¬ 
rons un peu les journaux. Puis coin- 

nienceiit les visites du matin. Nous al- 

» 

* 

Ions voir une actrice, cantatrice ou 
danseuse, pour lui raconter les nou¬ 
velles du jour et - surtout la manière 
dont s’est passé un début de la veille. 
Il est à remarquer avec quelle adresse 
M. le baron sait arranger ses récits, 
pour mettre toutes les dames de bonne 
humeur, La livale ou du moins la 
■ combattante n’a jamais réussi à s’ap¬ 
proprier une partie de la gloire dont 
est couronnée la belle qu’il visite. 

On a sifüé, on s’est moqué de la pau¬ 
vre inallieureuse, et si le triomphe est 
trop brillant pour être caché, le ba¬ 
ron a toujours une histoire scanda¬ 
leuse à raconter sur la débutante. Les 
visites plus distinguées chez la com¬ 
tesse A., chez la baronne IL, chez l’am¬ 
bassadrice C., remplissent le temps 
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jusqu’à trois heures et demie ; c’est 
alors que le baron a fini ses atiaires et 


qu’il peut se mettre à dîner, la cons¬ 
cience tranquille. Cela a lieu chez un 
restaurateur. Après le dîner, nous al¬ 
lons au café, nous faisons une parûè de 
billard, et ensuite, si le temps’le'per¬ 
met, une petite promenade; moi’ tou¬ 
jours à pied, et le baron quelquefois 


à cheval. L’heure du théâtre appro¬ 
che, et le baron n’y manque jamais. 
On dit qu’i! joue au théâtre im rôle 
extrêmement important, car il instruit 
non-seulement le public de toutes les 

affaires qui se passent derrière la scène; 

« 

mais il règle aussi la louange et le 
blâme, eu un mot, il donne une juste 
direction au goût. Il se sent pour cela 
une vocation toute particulière. Comme 
on refuse injustement aux individus 
les mieux élevés de mon espèce l’en¬ 
trée du théâtre, ces moinens-là sont 


« 


I 
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les seuls pendant lesquels je me sé¬ 
pare de mon cher baron , pour m’a¬ 
muser à ma manière. Comment je le 
fais, et comment je profite de mes 
connaissances avec les lévriers, les 
•chiens couchans anglais, les épagneuls 
et autres per sonnes distinguées, je te 
le dirai une auti^e fois, cher Murr! — 
Ap rès le théâtre, nous soupons encore 
chez un restaurateur, et le baron s’a¬ 
bandonne dans une société joyeuse à 
toute sa bonne îiumeur; tous parlent, 
tous rient et trouvent tout divin 
sur leur honneur , et aucun d’eux ne 
sait ce qu’il dit, ni de quoi il rit, ni 
ce qu’on vient de vanter* Voilà en quoi 
consiste le sublime de la conversation, 
le véritable bon ton de ceux qui pro¬ 
fessent la doctrine élégante. — Quel¬ 
quefois le baron s’en va pendant la 
nuit dans certaines sociétés, où on le 
reçoit comme un être tout-à-fait supé. 
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rieur. J’ignore aussi ce qui s’y passe, 
car le baron ne m’a jamais permis de 
raccompagner, et il a peut-être de 
bonnes raisons pour cela. — Alors 
je m’étends délicieusement sur ma cou¬ 
chette moelleuse. Dis-moi donc main¬ 
tenant toi-meme, après ce récit dé¬ 
taillé, si mon vieil oncle morose peut 
m’accuser d’une vie dérangée et disso- 

D 

lue? —Je t’ai déjà avoué que j’ai donné 
lieu, il y a qiielqqe temps, à de justes 
reproches. Je fréquentais une mau¬ 
vaise société, et je trouvais un plaisir 
tout particulier à m’introduire partout, 
principalement dans les repas de noces, 
pour y faire quelque esclaudre. Mais 
maintenant tout est changé. — Ah ! 
que vois-je! — Voilà le baron! — Il 
me cherche! —Il siffle! — Au revoir 
mon cher. 

m 

Punto alla au-devant de son maître 
avec la rapidité de l’éclair. L’extérieur 
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du baron répoiulail: tout*k-fait aupor^ 
trait que je in’on étais fait d’après 
Punto. Il était Irès-grand, et plutôt 
maigre Goniine un manche à balai 


que mince.Son habillement^ son main¬ 
tien, sa marche, ses gestesj tout pouvait 
passer pour le |)roloîype de la dernière 
mode, poussée jusqu’à l’extravagauce, 
et donnant à tout son être quelque, 
chose de bizarre et d’étrange. ïl por¬ 
tait une ])etite baguette très-mincc, et 
une béquille en acier donti! se servait 
pour faire sauter Punto. Quelque dé¬ 
gradant que cela me parut, j’étais forcé 
d’avouer que Punto réunissait à la plus 
grande vigueur une grâce que je ii’a- 
vais encore jamais remarquée en hn. 


I.e baron, la poitrine projetée en avant, 
le ventre rentré, continua sa marche 


sm"ulièrc, semlilable à celle d’un coq; 
Punto sautillait à ses cotés en coiirl)et- 
tant, ne se permettant que des saints 
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Irès-coiirts et souvent fiers aux con¬ 
naissances qu’il rencontrait, et dé¬ 
ployant une certaine dignité qui m’im¬ 
posait,—Je pressentais cequemoji ami 
Punto avait voulu dire par la culture 
élevée, et je tâchai autant que possible 
de m’en rendre compte. Mais cela était 
très-difficile, ou plutôt mes essais res¬ 
tèrent ird ru et lieux. 

Plus tard , j’ai su, que contre certai¬ 
nes choses , échouent tous les probic- 
nies, toutes les théories que l’on forme 
dans son esprit, et que la pratique seule 
en donne la connaissance.Cette culture 
élevée, que le baron Alcibiade de Wipp 
et le barbet Punto ont obtenue dans le 
grand monde, doit être comntév^ parmi 
ces choses-là. 

Le baron me lorgnait atteiitiveiiient 
en passant; je crus lire dans son regard 
la curiosité et la colère. Aurait-il re¬ 
marqué et blâmé ma conversation avec 
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Punlo?... Je commençais à avoir peur 
el je montai précipitament Tescalier. 

Pour remplir les devoirs d’un bio¬ 
graphe sévère, je devrais décrire ici 
l’état de mon âme et je ne puis mieux 
le faire que par quelques vers sublimes, 
que depuis quelque temps, je secoue 
de ma manche fourrée, comme on dit. 
J’aime mieux.. 


% 

« 
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.. ne pouvait attendre. Le duc Iré- 

néüs était en génénil ennemi juré de 
tous les accidens imprévus, et surtout 
quand il fallait user de ses propres fa- 
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cultes pour examiner une affaire, il 
prit une double prise selon son liabitiide 
dans les cas critiques, fixa le chasseur 
avec son regard foudroyant à la Fi'é- 
déric, et dit : — Lebrecht, je crois que 
nous sommes Jnnaliques, que nous 
v 03 "ons des revenans et que nous fai¬ 
sons un tintamarre lout-à-fait inutile? 

« 

— Très-gracieux seigneur, répondit 
tranquillement le chasseur, faites-moi 
renvoyer comme un coquin ordinaire 
si tout ce que je viens de vous racon¬ 
ter n’est pas de la plus grande vérité. 
Je le répète hardiment : Rupert est un 
coquin achevé, 

— Comment, Rupert ! s’écria le duc 
en colère ; mon fidèle concierge, qui a 
servi la maison ducale pendant cin¬ 
quante ans sans jamais laisser rouiller 
une serrure ou manquer riieure d’ouvrir 

ou de fermer les portes, on l’appelle 
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coquin !,... Lebrecht, tu es possédé, tu 
es fou. — Mille tonnerres de».. 

Le duc s’arrêta comme à son ordi¬ 
naire*, quand il jurait, chose si con¬ 
traire à la dignité ducale. 

■ 

Le chasseur profita de ce moment 
pour dire bien vite : — Yotre seigneu* 
rie entre tout de suite en colère et jure 
si horriblement! et cependant on ne 
peut SC taire ni dire autre chose que 
la vérité! 

—Qui est en colèi'e, dit le duc avec 
calme’, qui jure? — Ce sont des sots, 
ceux-iàqui jurent! — Je veux que lu me 
répètes toute l’affaire eti peu de mots, 
pour que je puisse l’exposera mes con¬ 
seillers dans une séance secrète, et y 
prendre des résolutions sur ce qu’il y 
a à faire. Si Rilpert est vraiment unxo- 
qiiin, — enfin, on saura ce qu’il faudra 
faire alors. 

Comme je l’ai dit, commeura le 

^ * a 
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chasseur, en reconduisant hier soir ma* 
demoiselle Julie, ce même homme qui 
tourne ici autour, passa devant nous. 
Eh, me dis-je à moi-même, je Tattrap- 
peraibien, celui-là; ayant conduit cette 
chère demoiselle jusque dans sa cham¬ 
bre, j’éteignis mon Hambean et me pla¬ 
çai dans un coin obscur. Peu d’instans 
après, ce même homme sortit des buis¬ 
sons et frappa doucement à la porte. 
Je m’approchai avec précaution. Une 
jeune fille ouvre la porte et fait entrer 
l’étranger. C’était Nancy, vous la con¬ 
naissez sans doute, monseigneur, ta 
belle Nancy de madame Benzon? 

— Coquin ! s’écria le duc, ce n’est 
point à des têtes couronnées que l’on 
parle de belles Nancy; mais continue, 
mon fils. * 

— Oui, la belle Nancy, répéta le 
•chasseur. Je ne l’aurais pas crue capable 
d’aussi sottes liaisons. Ce n’est donc 
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qu’un misérable rendez-vous, me dis-je à 
moi-ménie; mais je demeurai convaincu 
qu’il y avait encore autre chose der- 
rière cela. Je restai devant la maison* 
Après un temps assez long, revint ma¬ 
dame la conseillère, et à peine fut-elle 
entrée, qu’on ouvrit au-dessus de moi 
une croisée et que l’étranger, en sau¬ 
tant avec une agilité incroyable, tomba 
au milieu des oeillets que mademoiselle 
Jidie soiîïue elle-même avec tant de 
zèle. r>e jardiuier se plaint à grands 
cris ; il est devant la porte avec ses pots 
cassés et veut parler lui-méme à mon¬ 
seigneur; mais je n’ai pas voulu le 
laisser entrer parce que ce gueux-Ià a 
déjà bu un bon coup. 

— Ijehreclit, cela ressemble à une 
imitation, dit le duc, car j’ai vu la 
inême chose à Prague dans un opéra 
de I\I. Mozart, nommé Mariasre de 

O 

Figaro. Reste fidèle à la vérité, efias- 

seur ! 
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Je ne dis pas une syllabe que je 
ne puisse confirmer par serment, dit 
Lebrecbt. ^ Cet homme était tombé 
et je crus le saisir; mais il se leva prompt 
comme Téclair et s’en fut. — Où pen¬ 


sez-vous, monseigneur 


Je ne pense rien du tout! répon¬ 
dit le duc avec solennité; ne me tour- 

• * 

mente pas avec d’inutiles questions sur 
mes idées, chasseur, mais continue 
tranquillement,jusqu’àceque l’iiistoire 
soit fi nie; ensuite je penserai. 

Il s’en fut droit vers le pavillon 
inhabité.— Oui, inhabité! Dès qu’il 
.eut frappé à la porteje vis delà lumière 
en dedans et celui qui sortit n’était 
autre que le bon, l’honnête M. Ru¬ 
pert, qui fit entrer l’étranger et refer¬ 
ma la porte sûr lui. Vous voyez, mon¬ 
seigneur, que Rupert est allié à des 
hôtes très-dangereux qui certainement 
cherchent à cacher un mauvais dessein. 
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Qui sait où ils en veulent venir, et s’il 
ne serait pas possible que mon très-gra¬ 
cieux seigneur fut menacé par de niau- 

■ 

vais coquins, ici, dans son paisible Sieg- 
hartsbof! 

Le (lac Irénéus se croyant un per¬ 
sonnage fort important, il était très- 
naturel qu’il rêvât de temps en temps 
de conjurations et de guel-à-pens. Les 
derniers mots du cbasseur lui tombè¬ 
rent lourdement sur le cœur, et il se 
perdit pendant (juelques instans daiis 
de sombres réflexions. 

— Cbasseur, dit-il ensuite en ou¬ 
vrant des yeux énormes, chasseur, tu 
as raison. Cet étranger qui rode ici, 
cette lumière dans le paviliou sont des 
choses beaucoup plusiinportantesque 
cela ne paraît d’abord. — Ma vie est 
dans la main de Dieu! Mais je suis en¬ 
touré de serviteurs fidèles, et si Tun 
d’entre eux se sacrifiait pour moi, je 
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n’oublierais certainement pas sa famille, 
— Répands cela parmi mes gens, bon 
Lebrecbt.— Tu sais qu’un cœur ducal 
est libre de toute faiblesse humaine, 
de toute crainte de la mort; mais on 
a des devoirs envers son peuple, c’est 
pour lui qu’il faut se conserver, sur¬ 
tout quand l’héritier du trône est 
encore mineur. Je ne quitterai donc le 
château que lorsque cette conjuration 
sera découverte, l^e garde-chasse doit 
se rendre ici avec tous les chasseurs 
sous ses ordres,et tous mes domestiques 
prendront les armes. Qu’on entoure le 
pavillon, qu’on barricade le château, 
ayes - en soin, [non bon Lebrecbt. 
Moi-inéme je mettrai mon couteau de 
chasse; et toi, charge mes pistolets à 
deux coups, mais n’oublie pas depous- 
ser la targette, pour qu’il n’arrive pas 
de malheur. Qu’on m’apporte des nou¬ 
velles quand on donnera l’assaut au pa* 
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• Villon, et quand on forcera les mutins 
à se rendre, afin que je puisse me re¬ 
tirer dans mes appartemens de l’inté¬ 
rieur. Que l’on fouille soigneusement 
les prisonniers avant de les conduire 
devant mon trône, car ruii deux est 
réduit au désespoir. — Mais, pourquoi 
restes-tu là, pourquoi me regardes-tu, 
pourquoi souris-tu , qu’est-ce que cela 
veut dire?..' 

— Eh, très-gracieux seigneur, ré¬ 
pondit le chasseurd’un air fin, jepense 
qu’il n^est pas du tout *liécessaire de 
faire venir le garde-chasse avec ses 
gens. 

— Pourquoi pas? demanda le duc avec 
colère. Je crois presque que tu te per¬ 
mets de me contretlire? et chaque ins¬ 
tant lait croître le danger! iNIille ton¬ 
nerres tie...—Lebrecht,jette-toi sur un 
cheval, le garde-chasse, ses gens, des 

xii. g 
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fusils chargés, qu’ils vienneut tout de 
suite ! 

— Mais ils sont déjà ici, monsei¬ 
gneur. 

— Comment? quoi? s’écria le duc 
en ouvrant la bouche pour exprimer 
son étonnement. 

— Le soleil était à peine levé que je 

» 

me trouvais chez le garde-chasse; et le 
2'>avilion est déjà si bien entouré que 
pas un chat n’en peut sortir. 

— Tu os un excellent chasseur, et 
un fidèle serviteur de la maison ducale, 
dit le duc attendri, situ me tires de ce 
danger, tu peux compter sur une mé¬ 
daille, que j’inventerai moi-même et 
que je ferai faire en or ou en argent, 
selon le nombre des personnes qui 
seront tombées dans Tassant contre le 
pavillon. 

— Si vous le permettez, inonsei- 
gneur,nous nous mettrons touttic suite 
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a l’œuvre en enfonçant ia porte cln pa¬ 
villon et en saisissant toute rengeance 
qui s’y cache; je le prendrai ce maudit 
coquin qui sait si bien sauter, qui ni a 
si souvent échappé, ce gueux-là qui a 
tourmenté mademoiselle Julie. 

— Quel gueux a tourmenté Julie 
dit madame lîenzon en entrant dans la 
chambre. De quoi parlez-vous, Le- 
breclit? 

Le duc s’avança vers elle avec so¬ 
lennité, comme un héros auquel il 
vient d’arriver quelque grande et af* 
freuse aventure, et (jui recueille toutes 
les forces de son âme pour la su[)por- 
ter. Il saisit la main de la conseillère, 
la pressa tendrement, et dit ensuite 

§r 

d’une voix attendrie :—Renzon! même 

■ 

dans la solitude la plus complète, le 
danger suit les tètes courontiées,tcl est 

i 

le sort du pi’ince, que toute sa dou¬ 
ceur, sa bonté ne le préservent pas du 
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démon infernal qui réveille fenvie et 
lambition dans le cœur des vassaux 
infidèles! Renzon, la trahison la plus 
noire a lové contre moi sa tête de Mé¬ 
duse, vous me trouvez dans le danger 
le plus imminent. Mais bientôt le dé¬ 
nouement sera arrivé, et c’est à ce 
fidèle sujet que je devrai ma vie et 
mou trône. S’il doit en arriver autre¬ 
ment, je me soumettrai à mon sort ! je 
sais, Benzon, que vous conservez vos 
sentimens pour moi, et je puis dire 
t:omme le roi de cette tragédie avec 
laquelle la princesse Hetlwige m’a gâté 
le thé l’autre soir : Rien n’est perdu , 
car vous me restez! Embrassez-moi, 
chère Benzon! — Ma douce Amélie, 
nous sommes et nous restons les me¬ 
mes! — Bon Dieu, je crois que je ra- 
dotte dans mon angoisse ! — Soyons 
calmes, ma chère, quand les traîtres 
seront pris, je les anéantirai d’un re- 
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gard. — chasseur, qu’on commence 
raltaqtie du pavillon! 

T.e chasseur voulut partir. 

— Arrêtez! s’écria madame Benzon, 
quel pavilloti? 

Le chasseur fut obligé de répéter 
son rapport. Madame Benzon parut 
vivement s’intéresser à ce récit. Enfin 

w 

elle éclata de rire, et dit ; 

— Voilà un malentendu fort comi¬ 
que. Je vous prie, monseigneur, de ren¬ 
voyer, à l’instant, le garde-chasse avec 
ses gens. Il n’est pas question d’une 
sédition , vous n’étes pas dans le moin¬ 
dre danger. L’inconnu du pavillon esî 
tléjà votre prisonnier. 

— Qui? demanda le duc étonnéj 
quel malheureux habite le pavillon 
sans ma permission ? 

— C’est le prince Hector! lui dit 
madame Benzon à roreille. 

Le duc recula de trois pas, comme 
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frappé par une main invisible, ensuite 
il s’écria ; — Qui? est-il possible! Ben- 
zon , est-ce que je rêve? le prince Hec¬ 
tor? — Ses regartls tombèrent sur le 
chasseur, qui dans son embarras tor¬ 
tillait son chapeau entre ses mains : 
— Chasseur, cria le duc! va-t-en au 
diable, que le garde-chasse parte avec 
ses gens ! personne ne doit se laisser 

voir! — Benzon, continua-1-il en se 

* 

tournant vers elle, ciière Benzon, le 
croirez - vous, Lebreclit a appelé le 
prince un coquin, un gueux 1— Le 
malheureux! — Mais cela reste entre 
nous, c’est un secret d’état! — Mais 
expliquez - nioi donc, pourquoi le 
prince dit qu’il part, et qu’il se cache 
ensuite, comme une aventurier? 

Madame Benzon se voyait tirée d’un 
grand embarras par le rapport du chas¬ 
seur. Convaincue, comme elle l’était, 
qu’elle ne pouvait découvrir au duc 
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ni la présence du prince, ni son p!an 

contre Julie, elle sentait aussi que 

« 

chaque instant pouvait trahir un se¬ 
cret qu'elle avait tant de peine à con¬ 
server. Maintenant, puisque le prince 
courait le risque d’étre tiré de sa ca¬ 
chette d’une manière peu honorable, 
elle pouvait parler sans danger pour 
Julie. Elle dit donc au duc que proba¬ 
blement une querelle amoureuse en¬ 
tre Hedwige et le prince avait poussé 
celui-ci à se cacher dans le voisinage 
avec son valet de chambre; que tout 
cela avait, sans doute, une teinte ro¬ 
manesque , mais qu’elle était naturelle 
aux amoureux. Que du reste, le cham¬ 
bellan était l’amant très-zélé de Nanev, 
et avait ainsi trahi le secret. 

— Ah, Dieu soit loué! s’écria le 
duc; c’était donc le valet de cliamhre 
et non le prince qui s’était introduit 
dans votre maison et qui a sauté en- 




» 
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suite par la croisée sur les fleurs, 
comme le page Cliérubino. Cela me 
donnait déjà à penser, —^Être prince , 
et sauter par la croisée, cela irait.-il 
ensemble. 


— Eh! dit madame Benzon avec un 

■ 

petit sourire malicieux , je connais ce¬ 
pendant un |>ersonnage ducal qui ne 
dédaignait pas ce chemin, quand.... 

— Vous me troublez, Benzon, vous 
me troublez .excessivement. Laissoris- 


là le passé et réfléchissons plutôt sur 
ce <jii’il y a à faire avec Je prince. Le 
diable emporte la diplomatie, la poli¬ 
tique et l’étiquette dans cette maudite 
position! Dois-je rignorer? dois-je le 
trouver par hasarfl? dois-je?,. dois*-je?.. 
Tout tourne dans ma tété. Voilà ce 


qui arrive quand des têtes royales s’a¬ 
baissent à des tours de roman! 

Madame Benzon ne savait pas, en ef¬ 
fet, comment s’arranger avec Je prince; 
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« 

mais il furent tirés de cet embarras, 
car avant qu’elie eût jMi répondre, le 
vieux concierge Rupert entra avec un 
petit billet fermé, le remit au duc et 
ajouta qu’il venait d’un haut person¬ 
nage, qu’il avait riionneur de tenir 
sous sa clef tout près de là. 

— Tu savais donc. Rupert? dit très- 
gracieuiginnent le duc au vieux. Eli 
bien , je t’ai toujours cru un fidèle ser¬ 
viteur de ma maison; tu t’es montré 

« 

tel en obéissant aux ordres de mon 


noble gendre. Je penserai à ta récom¬ 
pense. — Rupert le remercia dans les 
termes les plus humbles, et s’éloigna. 
— Il arrive très-souvent, dans la vie, 
que quelqu’un passe pour très-probe 
et très-vertueux, au moment même ou 


il vient de faire une friponnerie. C’cst- 
ce que pensait madame Benzon, mieux 
instruite des desseins criminels du 
prince, çt convaincue que !e vieux 

9 
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■ 

hypocrite, Rupert, connaissait le se¬ 
cret. 

T.e (Inc ouvrit le billet et lut : 

« 

« Dans ces vers cruii grand poète, 
vous trouverez, monseigneur, la cause 
t!e mon éloignement mystérieux. Je ne 
mecroy a is pas a i m é de ce11 e qu e j'adore, 
de celle qui est ma vie, qui réunit mes 
désirs et mes espérances, et qui a en¬ 
flammé mon cœur d’uu feu dévorant, 
.le suis heureux! je viens de reconnaî- 
Ire le contraire, je sais depuis quelques 
heures que je suis aimé et je sors de 
ma cachette. — Amour et bonheur, 
voilà la devise par laquelle je nran- 
iionce. — Bientôt je vous saluerai 
avec la vénération d’un fils. 

» Hector. » 

Le duc parcourut ce billet deux ou 
trois fois, et plus il le lisait, plus ses 
sourcils se fronçaient.— Benzon, qu’est* 
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iî arrivé au prince? dit-il enfin. Des 
vers ilaliensH un beau-père ccuronrié, 
au lieu d'une déclaration formelle et 
raisonnable?— A quoi bon tout cela? 
— Il n’y a pas de bon sens! — J^e prince 
parait exalté d’une manière extraordi¬ 
naire. Les vers parlent, à ce que je 
puis comprendre, des tourmens de la 
jalousie et ilu bonheur de rameur. 
Que veut-il dire parla jalousie, de 
qui, pour l’amour du ciel, peut-il être 
jaloux? — Dites-moi, ma chère ben- 
zon, trouvez-vous dans ce billet seu¬ 
lement un grain de bon sens? 

Madame lien zou fut saisie d’effroi 
en comprenant le sens caché du bil¬ 
let , et en même temps elle ne put 
s’empêcher d’admirer la tournure fine 
que le prince avait su donner à tout 
cela,pour pouvoir sortir sans gêne de 
sa cachette. Elle se garda bien d’en 
parler au duc, et tâcha, au contraire, 







• m 
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d'en tirer autant de profit que possi¬ 
ble, Kreisler et maître Abraham étaient 
les seules personnes dont elle craignait 
Topposition à ses projets secrets, et 
elle se servait de toutes les armes que 
le hasard lui présentait. Elle rappela 
donc au duc ce qu elle lui avait dit de 
la passion de la princesse, qui certai¬ 
nement avait pu échapper aussi peu à 
la sagacité du prince, que les manières 
bizarres de Kreisler, et elle ajouta que 
peut-être il avait craint une liaison se¬ 
crète entre eux.Tout cela expliquait suf¬ 
fisamment pourquoi le prince avait per¬ 
sécuté Kreisler jusqu’à la mort, pour¬ 
quoi, croyant l’avoir tué, il avait fui le 
désespoir de la princesse, et pourquoi 
en apprenant que Kreisler existait, il 
était revenu, poussé par l’amour, et 
avait surveillé la princesse en secret. 
La jalousie, dont pariaient les vers, 
avait donc Kreisler pour objet, et il 
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devenait d’autant plus urgent de ban¬ 
nir ce Kreisler de la cour, qu’il parais^ 
sait avoir fait, avec maître Abraham 
un complot contre tous les projets du 
duc. 

— benzon, dit le duc très-sérieuse* 
ment, j’ai réfléchi sur ce que vous 
m’avez dit de cet indigne penchant de 
la princesse, et je n’en crois pas un 
mot. Il coule du sang royal dans les 
veines de la princesse. 

— Croyez-vous donc, monseigneurj 
reprit madame llenzon avec vivacité 
et en rougissant jusqu’au blanc des 
yeux;croyez-vous donc qu’une femme 
royale peut régler les pulsations de 
son cœur mieux qu’une autre? 

— Vous êtes dans une disposition 
fort singulière aujourd’hui, conseil¬ 
lère! dit le duc avec humeur. Je le ré¬ 
pète; si dans le cœur de la princesse 
il s’est élevé quelque sotte passion, 
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eli bien, ce n’était qu’un accident ma¬ 
ladif, une crampe, pour ainsi dire, — 

elle souffre de spasmes — dont elle 

•» 

sera bien lut l’evenue* Mais pour ce qui 
est de Kreisier, je le trouve fort amu¬ 
sant, quoique manquant d’une cer¬ 
taine culture. Je ne puis lui supposer 
l’insolente hardiesse de devenir amou¬ 
reux d’une princesse.il est hardi, mais 
d’une tout antre manière* Croiriez- 
vous, Benzon, qu’avec ses manières 
liizarres une princesse ne ferait aucune 
impression sur lui, en supposant même 
qu’une personne aussi élevée pût s’a- 
i>aisser jusqu’à l’aimer, (^ar, entre nous 
soit dit, il n’a pas un grand respect 
pour les têtes coiirormées, et cette ri¬ 
dicule et absurde folie le rend incapa¬ 
ble de rester à la cour. Qu’il en vive 
donc éloigné*, mais s’il revient, il sera 
le bien-venu chez moi, après ce que 
le maître Abraliam m’en a dit. — Pour 


* 
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viiaître Abraham, laissez-îe hors tlu 
jeu, madame, les co!n|)lots qu’il a laits 
ont toujours été pour le bonheur de 
la maison ducale. — Qu’est-ce que je 
voulais dire, — oui ; — non - seule- 
ïiient le maître de cliapelle a été obt igé 
de s’enfuir d’une manière fort incon- 
venante, quoique je l’eusse reçu avec 
bonté, mais il est et il reste un homme 
fort spirituel, qui m’amuse malgré ses 
bizarreries, et cela suffit! 

La conseillère étouffait de rage eu 
se voyant éconduite aussi froidement. 
Voulant descendre gaîinent le tor¬ 
rent, elle avait heurté contre un écueil 
caché. 

Un grand bruit se fit entendre dans 
la cour. Une longue file de voitures 
sapproclia, accompagnée d’une com¬ 
pagnie de hussards du grand duc. Le 
grand maître'des cérémonies, le pré¬ 
sident, les conseillers du duc, plusieurs 
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personnes de la haute société de Sieg- 
hartsweiler descendirent nia porte.La 

nouvelle d'une révolution dirigée con- 

■ 

tre la vie du duc était parvenue jusque 
dans la ville, et les fidèles avec d’au¬ 
tres adtnirateurs de la cour arrivaient 

* • 

pour entourer la personne du duc, 
amenant les défenseurs de la patrie 
que le gouverneur leur avait très-dif¬ 
ficilement accordés. 

Les assurances de rassemblée, qn'el/e 
était prête à donner sa vie pour le 
très-gracieux seigneur, ne permirent 
pas au duc de placer un mot. Il voulut 
commencer enfin, quand fofficier qui 
commandait les hussards entra, pour 
lui demander le plan des opérations 
militaires. 

Il est dans la nature humaine que, 
lorsqu’un danger se dissipe, la sécu¬ 
rité nous cause le plus grand dépit. 
L’idée d’avoir échappé à un véritable 


* 
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danger, et non celle,qu’il n’y en avait 
pas du tout, nous fait plaisir. 

Le duc avait donc beaucoup de peine 
à cacher sa mauvaise humeur, sa colère 
de ce tumulte inutile. Pouvait-il, de¬ 
vait-il dire que tout ce bruit avait été 
occasioné par le rendez - vous d’un 
valet et d’une femme de chambre, par 
la jalousie d’un prince amoureux? Il se 
•creusait inutilement la tête; le silence 
solennel, qui régnait dans le salon, 
interrompu seulement par le hennis¬ 
sement courageux des chevaux devant 
la porte, rêcrasait'. Il toussa enfin et 
commença avec emphase : — Mes¬ 
sieurs ! La volonté miraculeuse du 
ciel — Que voulez-vous, mon ami? 

Le duc s'interrompit lui-meme par 
cette question, adressée au grand maî¬ 
tre des céi’émonies. Le grand maître 
avait fait plusieurs révérences et donné 
à entendre par ses regards, qu’il avait 
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quelque chose d’important à cliï*e. il 
annonça l’arrivée du prince Hector. 

Le visage du duc devint rayonnant; 
ii vit qu’il pourrait passer en peu de 
mots sur le danger supposé qui avait 
menacé sa cour et transformé comme 
par magie cette assemblée vénérable 
en une cour de réception. Il le fit. 

Peu d’instans ap ï'GSj i e prince parut, 
en grand uniforïiie, lieau et ibrt comme 
le dieu qui envoie ses flèches au Join. 
Le duc fit quelques pas à sa rencon¬ 
tre, et recula comme frappé par la 
foudre. Ignace suivait le prince. Le 
j)i'ince ducal devenait mallieureuse- 
inent tous les jours plus absurde et 
plus stupide. Les luissards devaient lui 
avoir plu extrêmement, car il avait 
pris à run d’eux son sabre;sa giberne, 
et son schako, pour s’en parer. Il ar¬ 
rivait ainsi en sautillant, comme s’il 
était à cheval, le sabre nu dans la 
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main, laissant traîner le fourreau en 
métal sur le parquet, et étouftant de 
rire (Fïme maiïière fort séduisante, 

— Partez, — décampez, — allez- 
vous-eii,— tout de suite! cria le duc, 
les veux étincelans et d\nie voix de 

m ^ 

tonnerre, à Ignace effrayé, qui s’en 
lut an plus vite. 

Aucun des assistans ne manqua de 
tact au poi?it de remarquer le prince 
Ignace et toute la scètie. 

Leduc, rayonnant d’affabilité, dit 
alors quelques mots au prince, et run 
et Tautre se promenèrent ensuite dans 
le cercle, parlant à chacun. La récep¬ 
tion était finie, c’est-à-dire les phrases 
spirituelles et profondément pensées, 
dont on se sert dans ces occasions, 
avaient été convenablement placées; 
le duc conduisit le prince dans les ap- 
))artemens intérieurs de la duchesse, 
et ensuite dans la chambre de la prin- 
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cesse, Hector insistant sur le plaisir 
de surprendre sa bien-aimée. Ils y 
trouvèrent Julie. 

Le prince vola vers Uedwige avec 
rempressenient de ramant le plus pas¬ 
sionné, pressa mille fois sa main con¬ 
tre ses lèvres, jura qu’il n’avait vécu 
que par son souvenir, qu’un malen¬ 
tendu affreux lui avait fait éprouver 
les tourmens de l enfer, que sa sépara¬ 
tion d’avec celle qu’il adorait lui était 
devenue insupportable, et que main¬ 
tenant il jouissait du bonheur des 
cieux. 

Uedwige le reçut avec cette gaîté 
franche, qui ne lui était point natu¬ 
relle. Elle répondait à ses tendresses 
comme une fiancée peut le faire, sans 
de trop grandes concessions, et elle 
alla meme jusqu’à le tourmenter un 
peu de sa cachette et assurer qu’elle 
ne connaissait pas de changement plus 






BIOGRAPHIE HE KREISLER I Og 

agréable que celui crime tête à perru¬ 
que qu elle avait cru voir à la croisée 
du pavillon, en une tête de prince. 
Cela donna lieu à d’aimables plaisan¬ 
teries entre l’heureux couple^ plaisan¬ 
teries qui parurent égayer même le 
duc,.qui crut reconnaître maintenant 
toute l’erreur de madame Henzon , par 
rapport à Kreisler, l’amour d’Iledwige 
pour le plus bel homme ne se trahis¬ 
sant que trop. Pour Julie, dès qu’elle 
vit le prince, un frisson parcourut ses 
membres ; pâle, les yeux baissés, elle 
pouvait à peine se soutenir. 

Après quelques instans, le prince se 
tourna vers Julie et lui dit : — Made¬ 
moiselle benzon est, si je ne me trompe, 
une amie de la princesse, depuis son 
enfance ? 

— Sa sœur pour ainsi dire ! ajout^a le 
i\\ ic en la présentant. Le prince saisit 
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la main de Julie, et lui dit trune voix 
à peine intelligible : — C’est toi! 

Julie chancela., des larmes amères 
s’échappèrent de ses yeux, et elle se¬ 
rait tombée si la princesse ne l’avait 
soutenue. 

— Julie, lui dit TTedvvige, eu se 
penchant vei's elle, Julie, courage! 
Ne comprends-tu pas ce que je souirre? 

Le duc ouvrit la porte et demanda 
de l’eau de Luce. 

—Je n’en ai pas, {Ht maître Abraliam 
qui entrait, mais j’ai de Téther; quei.- 
qu’un s’est-il évanoui? l’éther est bon 
aussi ! 

— Entrez vite, ré[>ondit le duc, et 
secourez mademoiselle Julie. 

Mais à peine maître Abraham lut-il 
entré dans le salon, qu’un événement 
fort inattendu eut lieu, liC prince resta 
pétrifié à sa vue, ses cheveux se dres¬ 
sèrent, la sueur de l’angoisse parut 
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sur son front. Un pied en avant, le 
corps renversé, les bras étendus, il res¬ 


semblait à Macbeth au moment où il 
voit le spectre de Banco. 

Le maître tira trancpiillement le 
flacon de sa poche et s’approcha de 
Julie. 


T>e prince revint à la vie : 





-ce 


vous, Sévériuo? s’écria-l-il avec l’ex- 
pression de l’iiorreur. 


— Sans doute, répondit Abraham 
sans se troubler le moins du monde; 
sans doute, je suis enchanté que vous 
vous souveniez de moi, monseigneur; 
j’ai eu riionueur de vous rendre à Na¬ 
ples un petit service, il y a quelques 
années. 

Le maître s’avança de nouveau, 
mais le prince le saisit par le bras, le 
tira dans lui coin {le la chambre, et 
commença la conversation • suivante, 
que personne ne comprit parce qu’il 
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pariait très - vite Je dialecte napoli¬ 
tain» 

— Sévérino, d’où cet homme tient- 

» 

il le portrait? — Sait-il... 

— Non, 

— Vous tairez-vous ? 

— Pour le moment. 

-— Sévérino, VOUS êtes le diable meme 

■ 

qui me poursuit! qu’entendez-vous 
par là? 

— Tant que vous serez modéré, et 
que vous laisserez Kreisler et cette 
jeune fille en repos. 

« 

Le prince quitta maître Abraham 
et se mit dans l’embrasure d’une croi¬ 
sée. Julie était revenue à elle, et re¬ 
gardant Abraham avec Texpressioii de 
la plus profonde douleur, elle liù dit; 
— Oh cher maître, vous pourrez me 
sauver; n’est-ce pas, votre savoir tour¬ 
nera tout à bien? Le maître fut frappé 
du rapport de ces mots et de sa couver- 


* 
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sation; il semblait que Julie avait de¬ 
viné tout le secret. 

— Tu es un ange, répondit-il tout 

aussi bas ; et le crime n’a pas de pou¬ 
voir sur toi. Aies confiance en moi, 
et prends courage. Pense aussi à no¬ 
tre Jean ! 

— Ah, s’écria-t-elle douloureuse¬ 
ment, il reviendra, n’est-ce pas, je le 
reverrai? 

— Certainement, reprit le maîtie 
en posant le doigt sur sa bouche. Julie 
le comprit. 

Le prince s’efforça de paraître calme, 
et raconta que cet homme , qu’on 
nommait Abraham, avait été témoin 
à Naples d’un événement fort tragique, 
dans lequel il avait été acteur lui- 
même; qu’il n’était pas le moment d’en 
faire le récit, mais que plus tard il 
s’expliquerait volontiers. 

L’agitation intérieure était trop vio- 
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lente pour ne |)as laisser des traces, 
et la figure bouleversée du prince, où 
on ne voyait plus une goutte de sang, 
s’accordait fort mal avec cette conver¬ 
sation insignifiante. La princesse réus¬ 
sit mieux que lui a bannir la coti- 
trainte. Elle le poursuivait dans le la- 
J)yrintbe de ses propres idées, avec 
cette ironie qui se joue du soupçon 
et de Taigreur. Lui, riiomme le plus 
adi’oit, maniant toutes les armes de la 
perversité, ne pouvait résister à cet 
être incompréhensible. Plus Iledwige 
parlait avec vivacité, plus les éclairs de 
sa raillerie spirituelle devenaient Iré- 
queiis et plus le prince parut troublé 
et tourmenté , jusqu’à ce qu’enfin sa 
position devint insupportable* Il s’éloi¬ 
gna précipitamment. 

Il arriva au duc ce qui lui arrivait 
toujours en pareils cas : il ne savait 
que penser. îl se contenta de quelques 
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phrases françaises sans importance 
auxquelles le prince répondit de la 
même manière. 

■ 

Le prince était déjà sorti, quand 
lledwige, changée dans tout son être 

et fixant le tapis, s’écria d’une voix 

» 

forte: — Je vois la trace san«riante d’un 
assassin î Puis revenant à elle, elle 
pressa Julie violemment sur son cœur, 
et lui dit : — Ange, mon pauvre ange, 
ne te trouble pas. 

— Secrets, sottises, extravagances, 
maginations romanesques ! s’écria le 
lue avec humeur. Ma foi, je ne recon¬ 
nais plus ma cour 1 Maître Abraham, 

« 

vous réglez mes montres quand elles ne 
vont pas bien; ne pourriez-vous pas 
examiner le dérangement survenu dans 
ce rouage, qui autrefois ne s’arrêtait 
jamais? Mais qu’est-ce que ce Sé^ 
vérino ? 

i 

— C’est sous ce nom, répondit le 
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maître, que je fis voir a Xaples me» 
tours d’optique et de mécanique. 

— Ah! ail! dit le duc en regardant 
fixement le maître comme s’il avait une 
question sur le bord des lèvres; puis 
il se détourna brusquement et quitta 
la chambre en silence. 

On avait cru que madame Benzon 
était chez la duchesse; mais elle était ren- 
t rée cliez elle. Julie avait besoin du grand 
air, et le maître la conduisit dans le parc. 
En se promenant sous les allées presque 
dépourvues de feuillage, ils parlèrent 
de Kreisler et de son séjour dans Tab- 

baye. Ils arrivèrent à la hutte du pé- 

« 

cheur; Julie y entra pour se reposer et 
vit la lettre de Kreisler sur la table; le 
maître la lui communiqua sans hésiter. 
Pendant cette lecture, les joues de Ju¬ 
lie s’étaient colorées et ses yeux brib 
laient d’un doux feu . rellet d’une âme 
calme. 
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— Vois-tu bien, ma chère enfant, 
lui dit le nicaître avec affabilité, comme 
la douce influence de mon Jean se fait 
sentir sur toi, même dans Téloigne- 
ment! Qu as-tu à craindre de ces pro¬ 
jets criminels, si la constance, ramour 
et le courage t’en préservent? 

— Miséricorde divine! s’écria Julie 
en levant les yeux au ciel; préserve- 
moi de moi-même! 

Ces mots involontaires la saisi¬ 
rent d’effroi, elle retomba sur son 
siège et couvrit de ses mains son vi¬ 
sage brûlant. 

— Je ne te comprends pas, mon en¬ 
fant, et peut-être ne te comprends-tu 
pas toi-même; examine-toi donc à 
fond et ne te ménage pas par une 
fausse délicatesse. • 

Le maître abandonna Julie à ses 
sombres réflexions, et regarda, les 
bras croisés, la mystérieuse boule de 
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cristal. Un doux pressentiment rem¬ 
plit son cœur. 

— C’est toi que je questionnerai, 
dit-il, c'est à toi que je demanderai 

conseil, oli mystère sidilime de ma 

^ 1 / 

vie. Fais-moi entendre ta voix! Tu sais 


que jamais je n'ai été un homme or¬ 
dinaire, quoiqu'on m’ait souvent pris 
pour tel. En moi brûlait l’amour qui 
est l’ame de l’iinivers, et Fétincelle 
dans mon cœur se clian 2 [ea en llamme 
par le souffle de ton être. Ne crois 
pas, Cliiara, que l’âge ait glacé ce 
cœur, et qu’il ne sache plus battre 
aussi rapidement que le jour où je 
t’arraciiai au cruel Sévérino; ne crois 

pas que je sois moins digne de toi que 

* 

lorsque tu es venue me trouver. Oui, 
fais-moi entendre ta voix, et je pour¬ 
suivrai ce sou avec tout le feu de la 


jeunesse, jusqu'à ce que je te retrouve; 
no'js vivrons ensendjle et nous prati- 
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querons la vraie magie, que tous recon¬ 
naissent sans V croire. Et si tu n’es 
j)lus sur la terre, si ta voix me parle 
(lu liant (les cieiix’, je m’en contente¬ 
rai, et je reviendrai plus fort que ja¬ 
mais ! 

— Maître, s’écria Julie, qui s’était 
levée et qui avait écouté avec le plus 
grand étonnement; maître, à qui par¬ 
lez-vous, que voulez-vous faire? vous 
prononciez le nom de Sévériiio ; et le 
prince, revenant de son saisissement, 
vous nommait vous-même Sévérino. 
Quel horrible secret est caché dans ce 
nom ? 

Abraham revint de son exaltation , 
et ( ce qui ne lui était pas arrivé de¬ 
puis long-temps ) cette affabilité bizarre 
et presque ricaneuse, qui formait un 
contraste choquant avec ses manières 
cordiales, et donnait à tout son être 
l’expression d’une caricature un peu 
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repoussante , se répandit sur ses traits» 
— Ma belle dame, dit-il, de cette 
voix tranchante, dont les joueurs de 
gobeletsaniioncent ordinairement leurs 
miracles ; ma belle dame , ayez un peu 
de patience; j’aurai l’honneur de vous 
montrer ici les choses les plus éton¬ 
nantes. Ces hommes qui dansent, ^ce 
petit Turc qui connaît Tage de toutes 
les personnes, cet automate, cette 
palingénésie, ces images difformes, ces 
miroirs optiques; toutes ces choses 
sont de charmans joujoux magiques; 
mais le meilleur manque, ma ülle in¬ 
visible est arrivée. Voyez, la voilà dans 
la boule de crystal, mais elle ne parle 
pas encore ; car elle est fatiguée du 
long voyage ; elle vient directement 
des Indes. Dans quelques jours elle 
parlera, et alors nous la questionne¬ 
rons sur le prince Hector, sur Sévé- 
^rino et sur les événemens passés et à 
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venir l —Maintenant un petit amuse¬ 
ment bien simple. 

A ces mots, ie maître sc leva avec la 
promptitude c.t la vivacité cran jeune 
homme, monta les nuichines , arran¬ 
gea les miroirs magiques. Un mouve¬ 
ment subit se fit partout; les automates 
se promenaient en tournant la tête, 
un coq battait des ailes en chantant, 
des perroquets poussaient des crisper- 
cans, et Julie et le maître, étaient aussi 

> f * 

bien devant la porte que dans la cham¬ 
bre. Julie, quoique bien habituée à 
toutes ces-folies, se sentit cependant 
.saisie de crainte en voyant Texaltation 
d’Abrahain.—Maître, s’écria-t-elle tout 
effrayée , que vous est-il donc arrivé ? 

Mon enfant, répondit le maître 
d’un ton sértenx, il m’est arrivé quel¬ 
que chose de beau et de miraculeux , 
mais il ne convient pas que tu le saclies. 
Laisse finir leurs grimaces à ces ma- 
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chiiies , pendant que je te confierai ce 
qui te sera utile et nécessaire. Ma chère 
Julie, ta mère t’a fermé son cœur, moi 
je t’ouvrirai le mien pour que tu puis¬ 
ses y lire le danger qui te menace, et 
que tu puisses lui échapper. Apprends 
sans plus de détour, que ta mère n’a 
décidé rien autre chose que de te. 




I 
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. cependant n’en rien faire• 

jeune chat,sois modeste comme moi, 
et ne te mets pas tout de suite à faire 
des^ vers lorsque la simple prose suffit 
pour exprimer les idées. Les vers, doi- 
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vent être (lans un livre en |)rose ce que 
le lard est dans le boudin, c’est-à-dire 
entreinéiés en petits morceaux, et don¬ 
ner à rcnsemble plus de luisant et de 
gras, plus d’agrément au goût. Je ne 
crains pas que mes coliègues poétiques 
trouvent cette comparaison commune 
et triviale, puisqu’elle est prise dans 
notre mets favori. 


Quelqu’indignes, et même quelque 
misérables que me parussent, d’après 
mes principes philosophiques et mo¬ 
raux , la position de Punto, sa manière 
de vivre, ses moyens de plaire à son 
maître, je ne fus pas moins ébloui par ses 
manières dégagées, son élégance, sa 
O race séduisante. Je voulais absolu¬ 


ment me convaincre que mon grand 
savoir , et le sérieux que je mettais à 
tout ce que je faisais, me mettaient 
beau coup au-ilessu s de i’ign o ran t Pu n to, 
mais un sentiment invincible me disait 
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■que Puiito m’éclipserait partout : je me 
sentais forcé de reconnaître sa supé¬ 
riorité sur moi. Une tête de génie 

comme la mienne lait à chaque occa- 

« 

sion , à chaque expérience, des ré¬ 
flexions toutes personnelles , et c’est 
ainsi que , réfléchissant à ma disposi¬ 
tion morale et à mes rapports avec 
Ptinto, je fis certaines observations 

agréables qui méritent d’être comnui- 

■ 

niquées. D’où vient, me dis-je en moi- 
méine en posant ma patte contre mon 
front, d’où vienltjue ces grands poètes, 
ces grands philosophes, spirituels d’ail¬ 
leurs, se inontnmtsi gauches dans ce 
qn’on nomme le grand monde? Ils sont 
toujours là où ils ne devraient pas 
etre, ils parlent quand ils devraient se 
taire , et ils se taisent, lorsqu’une ré¬ 
ponse serait nécessaire; ils licurtent 
sans cesse la forme existante de la so¬ 
ciété, et se blessent eux et les autres; 
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En un mot ils ressemblent à celui qui 
rentre seul dans la ville au moment où 
une file de gais promeneurs sortent 
paisiblement des barrières, et qui dé¬ 
range tout le monde en poursuivant 
impétueusement son chemin. On l’at¬ 
tribue , je sais, au manque d’habitude 
du monde qu’on ne saurait acquérir 
dans son cabinet ; mais je pense, moi, 
que cette habitude serait-facile à pren¬ 
dre, et que leur invincible gaucherie 
doit avoir une autre cause. Celui-là ne 

4 

serait ni grand poète, ni grand philo¬ 
sophe qui ne sentirait pas sa prépondé¬ 
rance; mais il faudrait qu’il manquât 
tle ce sentiment délicat, propre à tout 
homme d’esprit, s’il ne comprenait 
pas qu’on ne peut reconnaître cette 
prépondérance , parce qu’elle détruit 
l’équilibre vers lequel tendent tous les 
efforts de la haute société. Chaque ton 
doit se perdre Hans l’accord de l’eîj- 
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semble; mais le ton du poète est dis- 
sonnant, et par conséquent un mau¬ 
vais ton dans ce inoment-là, fût-il excel¬ 
lent dans toute autre position, car il 
ne va pas avec Tensemble, — Le bon 
ton est comme le bon goût; il consiste 
uniquement à éviter tout ce qui est 
déplacé. Je crois ensuite que la mau¬ 
vaise humeur, provenant du sentiment 
contradictoire de sa propre supériorité 
et de son apparition déplacée , embar¬ 
rasse le poète et le philosophe sans 
expérience du inonde. Il est nécessaire 
qu’on ne s’estime pas trop haut soi- 
méme, pour se conformer au bon ton, 
qui n’a d’autre but que de polir toutes 
les pointes, et toutes les aspérités, et 
de changer toutes les physionomies en 
une seule. Libre de toute mauvaise 
humeur , l’esprit dégagé , il reconnaî¬ 
tra facilement l’essence de cette haute 

culture, et les misérables principes >ur 

» 
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lesquels elle repose, et cette coniiais- 
saiice seule Tiiiitiera clans ce monde 


qui exige cette culture comme indis- 
peusaMe. Il en est autrement des ar¬ 


tistes , invités comme le poète et le 
philosophe à fréquenter la haute so¬ 
ciété, pour c|u'un grand pcM'sonnage 


puisse se donner des airs de ^Mécène. 
11 J’este toujours cpiekjLie chose du mé¬ 
tier à CCS arlisîes , et voilà jioui'quoi ils 


sont ordinairement soiunis juscju’à rah- 
jection , ou arrf»gans jusqu’à Tijiso- 


lence. 


(Uemarque de l’éditeur.)—« Murr, je 
suis fâché que tu te pares si souvent 
de plumes étrangères; lu peindras par 
là considéraîilement aux yeux du bien- 

U* 

veillant lecteur.—Tou tes ces réflexions, 
dont tu te vantes, ne viennent-elles pas 

s 

de là bouche du maître de Chapelle 
Ki’éisier, et est-il possible que tu aies 
pu recueillir assez d’expérience pour 
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pénétï'Cr le cœur cran écrivain, la 
chose du monde la plus bizarre? j 5 
— Pourquoi, me dis-je ensuite , un 
inatou d’esprit , fùt-il meme poète ^ 
écrivain ou artiste, ne réussirait-il pas 
à s’élever à cette connaissance du bon 
ton , et à se présenter lui-mème avec 
toute la grâce et la beanlé extérieures 
possibles?—La nature aurait-elle doFic 
accordé cet avantage seulement à l’es¬ 
pèce des chiens? Sans doute nous, 
chats, nous ditérons un peu de cette 
espèce hautaine, par riiabillement, par 
la manière de vivre et les habitudes ; 
mais cependant nous sommes (ormes 
tout aussi bien qu’eux de chair et d’os, 
de corps et d’âme, et les chiens ne s’y 
prennent pas autrement que nous pour 
soutenir leur vie. Les chiens aussi man¬ 
gent, ils boivent, iis dorment et ils 
souffrent quand on les rosse. — Je ré¬ 
solus de me mettre sous la direction 
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de mon jeune ami comme il faut, du 
barbet Punto , et je rentrai dans la 
chambre de mon maître. Un regard 
dans la glace me prouva que la ferme 

volonté d’arriver au bon ton, avait eu 
déjà une influence avantageuse sur 
mon extérieur. Je me regardais avec 
une parfaite satisfaction. — Est-il un 
état plus doux que celui d’étre con¬ 
tent de soi ? — Je filaisî 

— Le lendemain je ne me contentai 
pas de m’asseoir devant la porte; je me 
promenai dans la rue et je vis de loin 
M. le baron Alcibiadede Wipp, et der¬ 
rière lui mon ami Punto. Il ne pouvait 
venir plus à propos ; je me composai 
avec autant de dignité que possible, et- 
m’approchai de mon ami avec cette 
grâce inimitable qui ne peut être 
donnée par l’art. Mais ! quel accueil 
m’attendait 1 — Dès que le baron m a- 
perçut il s’arrêta, me regarda fixe- 
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ment avec sa lorgnette, et s’écria : — 
Allons Punto. Au chat ! Au chat ! — et 
Punto, ce faux ami, se précipita sur 
moi avec fureur. Saisi, mis hors de 
moi-méme par cette infâme trahison , 
j’étais incapable de me défendre , et 
je me baissai autant que possible pour 
éviter les dents pointues que Punto me 
montrait en grognant. H sauta plu- 

«I 

sieurs fois par-dessus inoi sans me mor¬ 
dre,et me dità foreille ::—MuiT,ne sois 
pas assez fou pour avoir peur. Tu vois 
bien que je plaisatïle , et que je le fais 
seulement pour plaire à mon maître ! 
Alors il répéta ses bonds, et fit même 
comme s’il me saisissait par les oreilles, 
mais sans me blesser le moins du monde. 
— Maintenant , me dit-il enfin, main¬ 
tenant décampe, mon ami; la, dans 
ce soupirail ! — Je ne me le fis pas 
dire deux fois et je partis comme un 
trait. — Malfifé l’assurance de Punto, 

7 
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qu’il ne me ferait aucun mal, j’avais 
eu grand’peur, car on ne peut savoir 
au juste dans ces inoinenscritiques, si 

l’amitié sera assez forte pour vaincre 
le naturel. 

M’étant sauvé dans îa cave, Punlo 
continua la comédie qu’il avait com¬ 
mencée en l’Iionneur de son maître. ïl 
se mit à aboyerdevanilesoupirail, pas¬ 
sa la tète à travers les barreaux, et fit 
semblant d’étre furieux de ce que je 
lui avais échappé, —Vois-tu, me dit-il 
ensuite, vois tu, reconnais-tu mainîe- 
nant les bons résultats de la haute cul- 

•« 

ture? Je viens de me montrer obéis¬ 
sant et soumis à mou maître, sans m’at¬ 
tirer ta haine, bon Murr. Voilà com¬ 
ment agit l’homme du monde que le 
sort a fait instrument dans les mains 
d’un homme puissant. Si on l’ordonne 
il faut qu’il se précipite sur qui que ce 
soit, mais il doit avoir assez dadresse 
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Dour ne mordre que quand cela con-, 
/ieiit à ses propres in lé rets. 

J’expliquai alors en peu de mots à 
:iion ami comme j’étais décidé à profi¬ 
ter de sa liante culture, et lui demandai 
le quelle manière il pourrait me l’en- 
>eiguer.Puntorelléchit un instant et dit 
insuite qu’il vaudrait mieux me donner 
tout de suile une idée bien précise du 

m 

grand monde, dans lequel il avait le 
plaisir de vivre, et que cela ne pou¬ 
vait se faire mieux qu’en raccom|ia- 
gnant le meme soir chez la charmante 
Badine, qui tenait cercle pendant le 
théâtre. Badine était une levrette au 
service de la première dame d’atours* 
— Je me parai aussi bien que possi¬ 
ble ^ je lus quelques pages de Knigge 
et parcourus quelques nouvelles co¬ 
médies de Picard, pour me montrer 
exercé dans la langue française, et je 
descendis ensuite devant la porte.P-untu 
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ne se fit pas attendre, et nous arri¬ 
vâmes bientôt dans la chambre bien 
éclairée de Badine, où je trouvai une 
grande assemblée de barbets, de chiens- 
loups , d’épagneuls, et de lévriers, 
assis en cercle ou répartis en groupes 
séparés. 

Le cœur ne me battait pas peu dans 
cette société d’ennemis. Plus d’un bar¬ 
bet me regardait avec étonnement et 
mépris, et semblait dire : — Que veut 
ce matou parmi nous, gens sublimes! 
Par ci, par là, un chien-loup me mon¬ 
trait même les dents à me faire voir 
qu’il aurait bien voulu me sauter aux 
yeux,si les convenances, la dignité et le 
bon ton des assistans n’avaient pas dé^ 
fendu toute violence comme chose in¬ 
décente. Punto me tira de mon embar¬ 
ras en me présentant à la belle maî¬ 
tresse de la maison, qui m’assura avec 
une gracieuse condescendance qu’elle 
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était enchantée de recevoir chez elle un 
chat de ma célébrité. — Alors seule¬ 
ment, quand Badine m’eut dit quel¬ 
ques mots, on fit attention à ma per¬ 
sonne; on m’accosta meme, et l’on 
parla de mes écrits, qui, disaient-ils, 
les avaient vraiment amusés. Ces com- 
plimens flattaient ma vanité et je m’a¬ 
perçus à peine qu’on m’interrogeait 
sans attendre ma réponse, qu’on van¬ 
tait mon talent sans le connaître, qu’on 
louait mes ouvrages sans les compren¬ 
dre. Un instinct naturel me fit répon¬ 
dre comme on me questionnait, c’est- 
à-rdire, trancher sur tout et en expres¬ 
sions tellement générales, qu’on pou¬ 
vait les appliquer à tout ce que l’on 
voulait, n’avoir aucune opinion et éter¬ 
niser une conversation superficielle.— 
Punto m’assura en passant qu’un vieux 
chien-loup lui avait dit que, pour un 
matou, j’étais assez amusant, et que je 
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mon trais de la disposition pour la bonne 
conversation.-^Un éloge pareil réjoui¬ 
rait Tesprit le plus morose. 

Jean-Jacques Rousseau avoue en ar¬ 
rivant à Thistoire du ruban qu’il vola, 
et dont il laissa accuser une jeune fille, 

V * 

combien il lui en coûte de rappeler ce 
moment criminel de sa vie. — Je nie 
trouve dans le même cas que ce bio¬ 
graphe estimé. Sans doute, je n’ai pas 
un crime à avouer, mais, si je veux 
rester vrai, je ne puis taire une foJie 
que je comtnis ce soir-là, qui me trou¬ 
bla pendant long-temps, et qui mit i 
même ma raison en danger. Et n’est-il 
pas tout aussi difficile, même plus dif¬ 
ficile d’avouer une folie qu’un crime? 

— J’étais depuis peu dans la société 
lorsque je fus saisis par un tel malaise, 
une telle mauvaise liuineur, que je sou¬ 
haitais d’être bien loin sous. le poêle de 
mon maître. L’ennui, l’borrible ennui 

( 

t 

f 
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m’oppressait et me fit oublier toutes 
les convenances. Je passai cloiicenient 
dans un coin éloigné pour céder au 
souiineil; et toutes ces conversations 
que j’avais prises d’abord dans ma mau¬ 
vaise humeur pour le jargon le plus 
fade , le plus vide de sens me parurent 
alors le bruit monotone du moulin, 
qui vous jette dans un doux assou¬ 
pissement. Tout-à-coup, je crus voir 
devant mes yeux à demi fermés, un 
éclat éblouissant. Je regarde et je vois 
devant moi une charmante levrette, 
blanche comme la neige, appelée Mi- 
nona, la belle nièce de Badine, à ce que 
je sus plus tard. 

— Monsieur, nie dit Minona, avec 
cette douce voix qui ne retentit que 
trop dans le cœur d’un jeune homme; 
monsieur, vous voilà bien seul. Vous 
paraissez vous ennuyer? J’en suis fâ¬ 
chée! Sans doute, un aussi grand poèt^ 


\ 
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que vous, transporté dans des régions 
élevées, doit trouver Fagitation de la 
société ordinaire très-superficielle et 
insignifiante. 

Je me levai un peu troublé, honteux 
que mon naturel l’eût emporté sur 
toutes les théories du bon ton, ce qui 
fit sourire Minona.Mais revenant aussi¬ 
tôt aux belles manières, je saisis la patte 
de Minona, et la serrant contre mes 

lèvres je parlai des momens d’inspi¬ 
ration, auxquels succombe souvent Je 
poète. Minona m’écouta avec des mar¬ 
ques visibles de Fintérét le plus vif, de 
l’attention la plus soutenue, et je m’é¬ 
levai à une exaltation si extraordinaire 
que je finis par ne plus me compren¬ 
dre moi-méme. — Minona ne me com¬ 
prenait apparemment pas davantage, 
mai» elle parut ravie et m’assura 
qu’elle n’avait jamais eu de plus grand 
désir que de connaître le grand Murr, 
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et que le moment présent était un des 
plus beraux et des plus heureux de sa 
vie. 

Que dirai-je I je sus bientôt que Mi- 
nona avait lu mes œuvres, mes poésies 
les plus sublimes, qu’elle ne les avait 
pas seulement lues, mais parlaiteinent 
comprises. Elle en récita plusieurs pas¬ 
sages avec une grâce qui me transporta 
au ciel! 

— Oh , charmante demoiselle! 
m’écriai-je transporté de joie, vous 
avez récité mes vers, oh ciel! est-il 
une plus douce récompense pour le 
poète ? 

— Miirr, dit IVIinona avec douceur, 
matou de génie, pouvez-vous croire 
qu’un cœur sensible, qu’une âme poé¬ 
tiquement sentimentale puissent vous 
rester étrangers? — À ces mots elle 
soupira profondément, et ce soupir 
me fit comprendre le reste. Qu’en ar- 
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riya-t-il? Je devins tellement amoureux 
de la [)elle levrette que dans mon aveu¬ 
glement, je ne m’aperçus pas qu’elle 
s’interrompait au milieu de la conver¬ 
sation la plus tendre, pour parler de 
niaiseries avec un petit épagneul bien 
fat, qu’elle m’évitait pendant toute la 
soirée, qu’elle me traitait <i’une ma¬ 
nière qui aurait dû me prouver claire¬ 
ment, qu’elle n’avait adressé ces éloges, 
cet enthousiasme, qu’à eïle-méme.— 
Je restai un fou aveuglé, je suivis la 
belle Minona à chaque pas; je fis les 
plus beaux vers sur elle. Je la faisais 
riiéroïnc déplus d’un roman absurde et 
charmant, je me faisais introduiredans 
beaucoup de sociétés où je n’aurais pas 
du me montrer, et je recueillis plus 
d’un chagrin amer, plus d’une raillerie, 
plus d’une insulte alfltgeante. 

Souvent, dans mes momens de 
calme, je reconnus moi-méme la folie 
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de mes actions; mais ensuite je me 
rappelai le Tasse, et tant d'autres poè¬ 
tes modernes, aux sentimens clievale- 
resques, qui ne cherchent qu’une dame 
à laquelle ils puissent adresser leurs 
poésies, et qu’ils adorent de loin, 
comme don Quichotte sa Dulcinée, et 
alors je ne voulais être ni moins su¬ 
blime, ni moins poétique qu’eux, et je 
jurai une fidélité et un dévouement 
sans borne, jusqu’à la mort,à ce fantôme 
de mes rêves amoureux, à la belle et 
blanche levrette. Une fois saisi par ce 
singulier délire, je tombai d’une folie 
dans un autre, si bien que mon ami 
Punto, après m’avoir averti des af¬ 
freuses mystifications qu’on me prépa¬ 
rait, crut devoir s’éloigner de moi. 
Qui sait ce qui serait arrivé, si ma 
bonne étoile ne m’eut préservé! Elle' 
voulut qu’un soir je quittai fort tard 
.la belle Badine pour aller voir ma bien- 
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aimée Mi non a. Je trouvai toutes les 
portes fermées, et mes efforts pour 
entrer restèrent infructueux. Le cœur 
plein d’amour et de désir, je voulus du 
moins annoncer ma présence à la belle, 
et j’entonnai sous sa croisée une des 
plus tendres romances espagnoles 
qu’on ait jamais senties et composées. 
C’était la plus lamentable qu’on pût 
entendre ! 

J’entendis aboyer Badine, et même 
grogner la douce Minona ; mais au mo¬ 
ment où j’y pensais le moins, on ou¬ 
vrit précipitament la croisée au-dessus 
cJ de moi et l’on me jeta un sceau d’eau 

glaciale sur le dos. Un comprendra faci¬ 
lement la vîtésse avec laquelle je rentrai 
chez moi. Le contraste du feu inté¬ 
rieur et de l’eau froide me donna une 
fièvre violente. Rentré chez mon maî¬ 
tre je tremblais de froid. Il devina ma 
maladie à la pâleur de ma figure, de 
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nies yeux éteints, de mon pouls irré¬ 
gulier, et il me donna du lait chaud 
que je bus avec avidité, puis je me 
roulai dans la couverture de ma cou¬ 
chette, et je m’abandonnai entière¬ 
ment à mon mal. D’abord mon délire 
me représenta des levrettes et des lé¬ 
vriers; ensuite mon sommeil devint 
plus calme, et enfin tellement profond 
que je crois sans exagération avoir 
dormi trois jours et trois nuits sans 
interruption. 

— Au réveil, je me sentis gai et 
bien portant, j’étais guéri de ma fièvre, 
et, (oh miracle! ) de mon fol amour! 
Je reconnus clairement l’extravagance 
que m’avait fait faire le barbet Punto; 

A- 

je vis combien il était niais à moi, ma¬ 
tou, de vouloir me mêler dans la so¬ 
ciété des chiens, qui se moquaient de 
moi parce qu’ils ne pouvaient com¬ 
prendre mon espi’it, et qui, forcés par 
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la nullité de leur caractère de s’en te¬ 
nir à la forme, ne pouvaient m’offrir 
qu’une coquille sans noyau. L’amour 
des sciences se réveilla eu moi avec une 
force nouvelle, et l’intérieur de mou 
maître m’offrit plus de charmes que 
jamais. Les mois de l’âge mûr étaient 
arrivés, je ne fréquentai plus ni élé- 
gans, ni libertins, je sentis vivement 
qu’on n’avait besoin d’avoir ni i’iin ni 
l’autre de ces travers, pour passer dou¬ 
cement sa vie. 


Mon maitre fut obligé de faire un 
voyage, et il crut convenable de me 
mettre en pension chez son ami le maître 
de chapelle Jean Rreisler. Une nou¬ 
velle période de ma vie commençant 
pour moi avec ce changement de do¬ 
micile, je termine ce chapitre duquel, 
jeune chat, tu auras pu tirer plus d’une 
leçon pour l’avenir. 
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DIX-SEPTIEME FRAGMENT 


DE MACULATURE. 


—.comme si des sons éloignés 

frappaient ses oreilles, et comme s’il 
entendait marcher les moines* dans les 
corridors. Kreislers’étant réveillé tout- 
à-fait, vit de ses croisées que l’église 

XII. J 3 
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était éclairée, et il entendit le chant 


sourd du chœur. L’heure de minuit 
était passée, il fallait donc cjue quel¬ 
que chose d’extraordinaire fut arrivé, 
Kreisler crut qu’un des vieux moines 
était mort subitement, et qu’on le dé¬ 
posait (.lans l’église. Il s’habilla préci- ' 
pitamment et s’y rendit. Dans le corri¬ 
dor, il rencontra le père Hilarion qui, 
à demi éveillé et à demi endormi, mar¬ 


chait en chancelant et tenant des cier¬ 
ges renversés, de sorte que la cire cou¬ 
lante menaçait à chaque instant de les 
éteindre.—Révérendissime prieur,dit-iï 
à Rreisler, cela est contre tout ordre 
de chanter des litanies dans la nuit et 


à cette heure, et seulement parce que j 
le frère Cyprien le demande. Domine, | 
libéra nos de hoc monacho! | 

I 

Rreisler parvint enfin à prouver au j 
père Hilarion qu’il n’était pas le prieur, 
et sut de lui avec peine qu on avait ap- 
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porté dans cette nuit, on ne savait d où, 
un corps mort que le Irère Cyprien 
seul paraissait connaître, et qui iVavait 
été certainement pas un homme com¬ 
mun, puisque le prieur, sur les instan¬ 
ces de Cyprien, s’était décidé à chanter 
les litanies au moment même, pour 
que le lendemain après la première 
heure on piit procédera rinhumation. 

Rreisler suivait le père dans Téglise 
qui était peu éclairée, et offrait un as¬ 
pect mystérieux. On n’avait allumé que 
les cierges du grand lustre en métal, 
qui descendait du plafond devant le 
maître •autel. La lumière vacillante 
éclairait à peine la nef de l’église en 
jetant sous les colonnades latérales 
des reflets tremblans, et donnaient 
une vie apparente, aux statues des saints 
qui semblaient se mouvoir et s’appro¬ 
cher. Sous le lustre, à une clarté plus 
vive, on voyait le cercueil ouvert, cou- 
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tenant le corps, et les moines qui Ten- 
louraient, pâles et immobiles, ressem¬ 
blaient eux-mémes à des morts sortis à 

» 

minuit de leurs tombeaux. Ils chan¬ 
taient d’une voix rauque et sourde les 
Strophes monotones du requiem^ et 
dans les pauses on entendait du de¬ 
hors le souffle mystérieux du vent de 
la nuit, et les liantes croisées de Té- 
ühse tremblaient comme si les âmes des 
morts eussent frappé aux vitres de la 
cluipelled’où l’écho envoyait des chants 
funèbres. Rreislcr s’avança jusqu’à la 
li^ne des moines, et reconnut dans le 

D ^ 

cadavre l’aide-de-camp du prince Hec¬ 
tor. I^es sombres esprits, qui exer¬ 
çaient si souvent leur influence sur lui, 
s’éveillèrent et enfoncèrent sans |)itié 
leurs griffes dans son cœur malade. 

— Hasard moqueur, se dit-il en lui- 
même , in amènes-tu ici pour que ce 
mort-lù saigne à ma vue, comme on 
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dit qu autrefois le cadavre saignait à 
la vue du meurtrier? Et ne sais-je pas 
qu’il a perdu tout son sang dans ces 
tristes niomens où il expiait scs péchés 
sur le lit de douleur? Il n’en a plus une 
goutte pour empoisonner son meur¬ 
trier, même s’il le voyait, et moins en¬ 
core Jean Kreisler, car celui-là n’a 
rien de commun avec l’aspic qu’il 
écrasa au moment où il tendait sa 
langue pour le blesser à mort! Ouvre 
les yeux, mort, pour que je puisse te 
regarder fixement, pour que tu voies 
que je suis pur de péché. Mais tu ne 
le peux! Qui t’engagea à jouer la vie 
contre la vie, pourquoi jouais-tu ce 
jeu trompeur, quand tu n’étais pas ré¬ 
signé à perdre? Mais tes traits sont 
doux et calmes, la douleur de la mort 
a détruit les traces du péché sur ta 
belle figure, et je pourrais dire que le 
ciel t’a reçu dans sa grâce, parce que 


A 


/ 
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raniour reuiplissait ton cœur; mais ce 
n’est pas le moment. Si je m’étais 
trompé en toi? Si ce n’était point un 
méchant démon, mais mon bon génie 
qui eût élevé ton bras contre moi pour 
m’arracher à cet horrible sort qui m’at¬ 
tend? Ouvre les yeux, jeune homme 
si pâle, dis-moi tout par un regard, 
dussé-je en mourir de douleur ou d’an¬ 
goisse, dût cette ombre noire qui s’é¬ 
lève der’rière moi me saisir. Oui, re¬ 
garde-moi, mais non, tu pourrais me 
regarder comme Léonard Euîinger, je 
pourrais croire que c’est lui qui vient 
descendre avec moi dans l’abîme, au 
loiid duquel j’entends souvent sa voix 
éteinte. Comment, tu souris? Tes joues, 
les lèvres se colorent? la mort ne t’a- 
i-elle pas touché? Non, je ne lutterai 
pas de nouveau avec toi, mais.... 

Kreisler, qui, sans le savoir, avait 
tenu ce monologue, agenouillé et la tête 
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appuyée sur ses mains, se leva préci¬ 
pitamment, et eût certainement l'air 
quelque extravagance si, au même mo¬ 
ment les moines, ne s’étaient tus, et si 
les enfans de chœur n’eussent com¬ 
mencé le sahe regina avec un doux 
accompagnement de l’orgue. Le cercueil 
fut fermé et les moines se retirèrent 
avec solennité. La sombre exaltation 
du pauvre J ea n se cal m a. Accabl é de do u- 
leur et d’attendrissement il suivait les 
moines la tête baissée. Il se disposait à 
sortir parla petite porte,quand d’un coin 
obscur se leva un homme qui s’avança 
vers lui avec précipitation. Les moines 
s’arrêtèrent, et la clarté de leurs cierges 
tomba sur un grand garçon robuste, de 
l’âge de dix-huit à vingt ans à peu près. 
Son visage, rien moins que laid, por¬ 
tait l’expression d’une dureté sauvage; 
ses cheveux noirs tombaient en désor¬ 
dre sur ses épaules; sa veste décliirée, 
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de loile rayée, couvrait à peine sa nu-* 
dite, et des caleçons en pareil état lais¬ 
saient voir toute la vigueur de ses 

■ 

iiiem[>res gigantesques- 

— Sois maudit, toi qui te fis assas¬ 
sin de mon frèi'e! s’écria-t-il avec une 


telle rage, que l’église en retentit. A ces 
mots, il s’élança comme un tigre sur 
Kreisler et le saisit à la gorge. Mais 




avant que , petrihe a cette attaque im¬ 
prévue, le maître de chapelle put son¬ 
ger à ScT défense, le frère Cyprien se 
plaça à côté de lui et dit d’une voix 
forte et imposante : 




, mi¬ 
sérable ! que fais-tii ici? Où as-tu laissé 
ta graiid’-mère? Va-l’en tout de suite. 

Prieur, faites appelei’ les frères con- 
vers , pour qu’ils chassent ce meur- 
. ti'itr’ 


i « • * * 


A la vue de Cyprien, le garçon avait 
aussitôt lâché Kreisler. — Eh bien ! 
s’écria-t-il, ne faites donc pas tant de 
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bruit, M. le Saint, parce qu’on veut dé¬ 
fendre son droit. Je in’en vais; vous 
n’avez pas besoin de me chasser. A 
ces mots il sortit précipitamment par 

une petite porte, qu’on avait oublié de 

» ' 

fermer et par laquelle il était apparem¬ 
ment entré dans l’église. Les frères con- 
vers arrivèrent, mais on ne fut pas 
tenté de poursuivre ce téméraire au 
milieu de la nuit. 

Il était dans la nature de Kreisler, 
qu’un évènement extraordinaire et 

nîvstérieux eut une influence heureuse 

^ » 

sur son âme, quand il avait une fois 
vaincu l’orage, qui menaçait de l’a¬ 
battre. Le prieur fut donc étonné du 
calme avec lequel il se présenta le len¬ 
demain , et de l’impression cruelle que 
lui avait faite la vue du cadavre de ce¬ 
lui qui avait voulu l’assassiner, et qu’il 

avait tué dans un état de défense lé¬ 
gitime. 


* 
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Ni 1 église, ni les lois séculières 
ne peuvent vous blâmer de la mort de 
cet homme criminel; et cependant 
vous ne pourrez étouffer de long-temps 
les reproches de la voix intérieure qui 


vous dit que vous iuiriez été plus heu¬ 
reux de tomber vous-méme, que de 
tuer votre ennemi. Mais laissons cela 
pour le moment; j’ai quelque cho¬ 
se de plus pressant â vous dire. — 
Quel être mortel peut pressentir le 
changement que le moment à venir 
peut apporter! —Il n’y a pas long-temps 
que j’étais convaincu que rien ne se¬ 
rait meilleur poTir le salut de votre 
âme que de renoncer au monde et d’en¬ 
trer dans notre saint ordre, — Main¬ 
tenant je suis d’un autre avis, et quel¬ 
que cher que vous me soyez, je vous 
conseille de quitter l’abbaye aussitôt 
que possible. Que cela ne vous donne 
pas mauvaise opinion de moi, mon 
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cher Jean; ne me demandez pas pour¬ 
quoi je me soumets contre mon opi¬ 
nion à la volonté cYun homme qui me¬ 
nace de renverser tout coque j’ai élevé 

avec tant de peine. U faudrait pour 
me comprendre que vous fussiez pro- 
fondémentinitié dans les secrets de l’é¬ 


glise, meme si je voulais vous expliquer 
les motifs de mes actions. Je puis cepen¬ 
dant vous parler plus librement qu’à 
toutauire. Sachez donc que dans peu de 
temps le séjour dans l’abbaye ne vous 
offrira plus cette paix dont vous avez 
joui jus([u’à présent ; que vos études se¬ 


ront troublées, et que le cloître ne vous 

paraîtra plusqu’unetristcprison.Toutes 

les règles de Tord re son t renversées,cette 
liberté, en harnionieavecla vraipiété, 
cesse, et le sombre fanatisme d’un 
moine règne dans ces murs avec une 
sévérité inexorable. — O Jean ! vos dé¬ 
licieuses mélodies ne transporteront 
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plus nos âmes d’une pieuse ferveur, 
le chœur sera aboli et bientôt nous 
n’entendrons que les répons mono¬ 
tones des plus anciens moines, chan¬ 
tés d’une voix fausse et cassée ! 

— Et tout cela se fera d’après la 
volonté du moine Cyprien ? demanda 
Kreisler. 

— Il en est ainsi, mon cher Jean, 
répondit le prieur presque douloureu¬ 
sement, en baissant les yeux, et ce n’est 
pas de ma faute. Mais, ajouta-t-il, et 
d’une voix soîennelte, tout ce qui con¬ 
tribue à la force et à la gloire de l’église 
doit se faire, et aucun sacrifice n’est 
trop grand! 

— Et qui est donc ce grand saint, dit 
Kreisler avec humeur, lui qui vous 
commande, lui qui a eu le pouvoir de 
me délivrer par un mot de cet assassin? 

— Vous êtes enveloppé dans un se¬ 
cret, sans le connaître, mon cher Jean. 
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Bientôt vous en saurez davantage, 
plus même que je n’en sais moi-même, 
et cela par le maître Abraham. — Cy- 
prien, que nous appelons encore notre 
frère, est un des élus. Les puissances 
éternelles du ciel ont daigné se mettre 
en rapport immédiat avec lui; dès à 
présent nous devons le vénérer comme 
un saint. — Quant à ce qui regarde 
ce garçon qui s était introduit dans 
l’église pendant les litanies , c’est un 
bohémien vagabond et à moitié fou, 
que notre garde a fait fouet ter plusieurs 
fois, parce qu’il volait les poulardes 
dans les basses-cours des paysans. Pour 
chasser celui-là, il n’était pas besoin 
d’un miracle. 

A ces derniers mots un sourire iro¬ 
nique se plaça sur les lèvres du prieur, 
qui disparut aussitôt. 

Kreisler se sentit pénétrer de dépit; 
il reconnaissait que le prieur jouait la 
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comédie , malgré ses qualités et son 
esprit, et que les raisons qu’il lui avait 
données pour l’engager à entrer dans 
Tordre avaient été tout aussi bien le 
prétexte d’un but caché que celles qu’il 
lui donnait alors. Il résolut de quitter 
Tabbaye et d’oublier tous ces secrets, 
qui pouvaient Tentraîner dans un la¬ 
byrinthe sans issue. Pensant alors qu’il 
pourrait retourner à Sieghartshof, re¬ 
voir et entendre celle qui était le seul 
objet de ses pensées, il se sentit agité 
par cette douce oppression, qui tra¬ 
hit toujours Taniour le plus brûlant. 

Perdu dans ces réflexions, il se pro¬ 
menait dans la grande allée du parc, 
quand le père Tlilarion vint à sa ren¬ 
contre en lui criant : — Vous venez 
de quitter le prieur, il vous a tout dit? 
Eh bien ! avais-je raison?—Nous som¬ 
mes tous perdus! Ce pieux grimacier, 
-r- j’ai lâché le mot , nous sommes en- 
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tre nous ! — Quand il arriva — vous 
savez de qui je veux parler— quand il 
arriva sous son capuchon à Rome, sa 
sainteté papale radinit aussitôt à son au¬ 
dience. Il tomba à genoux et lui baisa 
sa mule; mais au lieu de lui fairesigne 
de se relever, sa sainteté le laissa là 
pendant plus d’une lieure.aVoilà ta pre¬ 
mière pénitence ! » lui dit enfin sa saiii- 
leté en colère, et elle lui tint un long 
sermon sur les criminelles erreurs dans 
lesquelles Cyprien était tombé. Puis il 
reçut une longue instruction dans cer¬ 
tains appartemens secrets, et puis il 
partit î — Il n’y a pas eu de saint de 
long-temps ! Le miracle — vous avez vu 
le tableau—le miracle,dis-je n’a reçu 
qu’à Rome sa vraie forme. — Je ne 
suis qu’un honnête bénédictin, un bon 
préfet de chœur, comme vous l’avoue¬ 
rez vous-méme, et j’aime boire un bon 
verre de vin en riionneur de la sainte 

-fl 
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église catholique; mais ma seule con¬ 
solation , est qu’il ne restera pas long¬ 
temps ici : il faut qu’il voyage. Mona- 
chus in claiistro non valet ova duo: 
sed quan do est extra ^ beiie valet tri^ 
ginta. — Il finira par faire des mira¬ 
cles. — Voyez, Kreisler, le voilà dans 
l’allée, il nous a vus et il ne sait quelle 
contenance tenir. 

Kreisler reconnut le frère Cyprien 
qui marchait dans l’allée d’un pas lent 
et mesuré, les yeux fixés au ciel, les 
mains jointes comme dans une pieuse 
extase. Le père Hilarion s’éloigna, maî¬ 
tre Kreisler continua de regarder le 
moine dont la figure et les manières 
avaient quelque chose d’étrange qui le 
distinguait de tous les autres hommes. 

O 

Des évènemens extraordinaireslaissent 
des traces visibles, et peut-être était- 
ce quelque malheur peu commun qui 
avait donné au moine cet extérieur re- 
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marquable. Le moine voulut passer 
près de Rreisier; mais celui-ci se sen¬ 
tit disposé à barrer le chemin à cet eie 
voyé sévère du chef de fégUse, à ce 
persécuteur du plus beau des arts. Il 
le fit par ces mots:—Permettez, révé- 
rendissime, que je vous exprime ma 
gratitude. Votre parole puissante m’a 
tiré des mains de ce polisson de boiu*- 
inien; sans cela il m’eûtétranglécoinme 
une poule volée. 

Le moine parut revenir d’un songe, 
passa sa main sur son front et regarda 
Rreisler comme pour se rappeler qui 
il était. Puis ses traits prirent l’expres¬ 
sion d’un sérieux sombre et sévère, 
ses yeux étincelaient de colère, et il 
s’écria d’une voix forte : — Tlomrne té¬ 
méraire, vous auriez mérité que je 
vous abandonnasse à vos péchés! N’est • 
ce pas vous qui profanez le saint culte 
de l’église, ce premier soutien de la re- 
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ligion, par des chansons mondaines! 
N’est'Ce pas vous qui avez troublé les 
cœurs les plus fervens, qui les avez 
détournés du ciel pour qu’ils s’adon¬ 
nent à des plaisirs sensuels ? 


Kreisler se sentit aussi blessé par 
ces reproches exagérés, que grandi par 
cette sotte hauteur d’un moine fana- 
lique qu’on pouvait combattre avec 
des armes si légères. 

—• Si c’est un péclié, dit-il très-tran- 
quillement en fixant Cyprien, si c’est 
un péché que de louer la puissance 
éternelle dans le langage qu’elle nous 
a donné, pour que ce don du ciel ré¬ 
veille en nous la ferveur de la piété, 
et l’espérance d’un avenir, si c’est uii 
péché de s’élever sur les ailes du chant 
au-dessus de ce qui est terrestre, et 
de chercher Dieu avec un pieux amour, 
oh alors, révérendissime, vous avez 
raison et je suis un grand pécheur. 







BIOGRAPHIE DE RREISLER. 


i63 


Mais permettez-inoi d’être d’une autre 
opinion et de croire fermement que 
le culte de l’église manquerait de sa 
gloire la plus pure, si le chant se tai* 
sait. 

— Priez donc la Sainte-Vierge, dit 
le moine avec sévérité et sécheresse, 
de tirer le voile qui couvre vos yeux, 
et de vous faire reconnaître votre blâ¬ 
mable erreur î 

— Quelqu’un demanda à un com¬ 
positeur, dit Kreisler en souriant avec 
douceur, comment il s’y prenait pour 
que sa musique d’église fut pleine 
d’une pieuse extase. « Quand la com¬ 
position ne veut pas bien aller, répond* 
ce pieux maître, alors je dis quelques 
ace en marchant dans la chambre et 
les idées me reviennent. » — Ce même 
maître, dit d’une grande composition 
d’église : « Ce n’était que quand j’étais 
parvenu à la moitié de mon ouvrasse. 
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que je sentais qu’il était bon. Jamais 
aussi, ie n’avais été si pieux que pen¬ 
dant ce temps : tous les jours je tom¬ 
bais à genoux et priais Dieu de me 
tlonner assez de force pour finir heu¬ 
reusement cet ouvraere. » 

U 

— Il me semble, mon révérend , 
que ni ce maître, ni ce vieux Pales- 
trina ne se livraient pas au péché, et 
qu’un cœur, refroidi par un endurcis¬ 
sement fanatique, peut seul ne pas 
être enflammé par la piété de' leurs 
chants. 

— Créature! qui es-tu, cria le moine 
avec colère, pour que je conteste avec 
toi, qui devrais te jeter la face contre 
terre à mes pieds? —Sors de l’abbaye, 
et ne trouble plus ce saint lieu! 

Révolté de ce ton impérieux, Kreis- 
Jer lui dit avec véhémence : — Et qui 
es-tu donc, moine insensé! pour fé- 
lever au-dessus de tout ce qui est hu- 
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main? —Es-tu pur de péchés? u’as-tu 
jamais eu des projets digues de Tenier? 

n’as-tu jamais trébuché sur le chemin 

« 

glissant que tu poursuis? et si la Sainte- 
Vierge t’a vraiment arraché à la mort, 
que tu avais peut-être méritée par quel¬ 
que crime, elle ne l’a fait que pour que 
tu reconnaisses tes péchés avec repen¬ 
tir, mais non pour que tu te vantes 
avec un orgueil téméraire de la grâce 
du ciel et de la sainte couronne que 
tu n’ohtiendras jamais. 

Le moine lançait des regards irrilés 
sur Kreisler en balbutiant des paroles 
inintelligibles. 

— Et quand tu portais encore cet 
habit, moine orgueilleux!..,, continua 
Kreisler avec une agitation croissante, 
en lui présentant le portrait donné par 
le maître Abraham; à peine le moine 
l’eut-il vu que, saisi de désespoir, il 
couvrit sa figure des deux mains et 
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poussa un cri déchirant,comme frappé 
du coup de la mort. 

— Sors de Tabbaye, moine crimi¬ 
nel! lui cria Kreisler. Oh! le saint! si 
tu rencontres le voleur de jïoules, avec 
lequel tu es lié, dis-lui qu’une aiïtre 
fois tu ne pourrais ni ne voudrais me 
sauver, mais qu'il y prenne garde, et 
qu’il ne vienne pas jusqu’à ma gorge, 
sinon , je l’empalerai comme une 
alouette ou comme son frère, car 
pour empaler.— Kreisler eut hor¬ 

reur de lui-méme. Le moine était de¬ 
vant lui raide, sans mouvement, les 
mains sur sa figure, incapable d’arti¬ 
culer un son; Kreisler crut voir Je fu¬ 
rieux Giuseppo. Il s’en fut épouvanté 
et se rendit à l’église où l’on chantait 
les vêpres, espérant calmer son âme 
profondément agitée. T.es vêpres fi¬ 
nies, les moines quittèrent le chœur, 
.el les cierges furent éteints. Les idées 
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de Rreisler s’étaient portées sur ces 
pieux et anciens maîtres dont il avait 
parié dans sa querelle avec Cyprien. 
Des mélodies religieuses remplissaient 
son cœur ; il avait cru entendre chan¬ 
ter Julie, et l’orage de son âme s’était 
calmé. Il voulut sortir par une cha¬ 
pelle latérale, dont la porte donnait 
sur le long corridor qui conduisait à 
un escalier et ensuite à une chambre. 

Rreisler, en entrant, vit un moine 
qui se soulevait des dalles sur lesquelles 
il avait été couché devant rimasse mira- 

iJ 

culeuse de la Sainte-Vierge ; à la lueur 
de la lampe, il reconnut le moine Cy¬ 
prien, pâle et comme saisi d’une fai¬ 
blesse. Rreisler le secourut, et îe moine 
lui dit d’une voix tremblante et plain¬ 
tive : — Je vous reconnais, vous êtes 
Rreisler; ayez pitié, ne m’abandonnez 
pas, conduisez-moi sur ces degrés, je 
m’y asseoirai, mais placez-vous prés de 
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moi, tout près de moi, car la Sainte- 
Vierge seule doit nous entendre. 

— Soyez miséricordieux, continua- 
t-il, après qu’ils furent assis, dites-moi 
si vous ne tenez pas ce portrait du 
vieux Sévérino, et si vous savez tout 
l'horrible secret. 

Rreisler lui assura avec franchise 
qu’il tenait le portrait de maître Abra¬ 
ham Liskow, lui raconta tout cequi s’é¬ 
tait passéàSieghartshof, etluiditquece 
n’était que sur certaines combinaisons 
(|u’il avait deviné le crime, dont le por¬ 
trait réveillait en lui le souvenir. Le 
moine paraissait profondément ému, 
et se tut un instant; mais ayant repris 
ses forces, il dit il’une voix ferme : — 
Vous savez trop, Kreisler,pour ne pas 
savoir tout. Ce prince liector, qui vous 
poursuit jusqu’à la mort, est mon (rère 
cadet. Nous sommes les enfans d’un 
roi, et j’aurais hérité de son trône, si 
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lin orage passager ne Teut renversé. 
La gruerre s’étant déclarée, nous en- 

O ^ 

trames tous les deux au service, et 
fùnies conduits à Naples, d’abord moi, 
i)uis mon frère. —J’étais adonné alors 
à tous les honteux plaisirs du monde, 
et surtout entraîné par la passion des 
lénunes. Une danseuse , aussi belle 
c|ue corrompue, était ma maîtresse, et 
une foule d’autres femmes,partageaient 
av(*c elle mes iiensées. 

Il arriva qu’un soir à la brune, je 
jioursuivais deux personnes de ce sexe 
sur le Môle, je les avais presque attein¬ 
tes, quand une voix pénétrante cria 
près de moi : — Que ce petit prince 
est un charmant vaurien ! le voilà qui 
court après des filles, tandis qu’il pour¬ 
rait se reposer dans les bras de la plus 
belle princesse!—Mes regards tombè¬ 
rent sur une vieille femme déguenillée, 
qne j’avais vu saisir par les sbirresdans la 
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rue de Tolède, quelques jours aupara¬ 
vant , parce que dans une querelle, elle 
avait terrassé, avec sa béquille, un 
porteur d’eau très-robuste. « — Que 
me veux-tu, vieille sorcière, » lui criai- 
je; mais au meme instant elle me cou- 

J ' 

vrit d’un déluge d’injures, ce qui ras¬ 
sembla bientôt autour de nous les oi¬ 
sifs qui éclatèrent de rire en voyant 
mon embarras. Je voulus m’eu aller, 
mais la vieille, sans se lever de terre, 
me retint par l’habit ; cessant tout à 
coup ses injures, et forçant sa hideuse 
figure à un sourire sardonique, elle 
ine dit à voix basse : — £h mon doux 
prince, ne venx-Mi donc pas rester avec 
moi? ne veux-tu pas entendre parler 
de l’ange de beauté qui raffole de toi? ^ 
—En disant ces mots, elle se leva péni¬ 
blement en s’accrochant à mon bras ' 
et me parla à l’oreille d’une jeune fille, | 
belle comme le jour, et encore inno-. | 
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cente. Je pris cette femme pour une 
entrenietteiise ordinaire, et je voulus 
m’en défaire avec quehjues ducats ; 
mais elle ne prit pas l’argent, et me 
dit en riant lorsque je m’éloignai : — 
Allez, allez mon beau monsieur, bien¬ 
tôt vous me recherciierez, le cœur cha¬ 
grin et oppressé. Quelque temps après, 
je ne pensais plus à la vieille, quand 
je vis un jour devant moi à la Villa- 
Uéale, une dame dont la taille me pa¬ 
rut d’une grâce ravissante. Je passai, 
et en la regardant, je crus que le pa¬ 
radis s’ouvrait à moi, — C’est ainsi 
que je pensais alors en vrai pécheur, 
etsi je vous répète cette idée mondaine, 
c’est parce que maintenant, je réussi¬ 
rais difficilement à vous dépeindre une 
beauté terrestre. A côté de la dame 
marchait ou boitait, appu)^ée sur un 
bâton, une vieille femme mise avec 
beaucoup de décence, qui ne frappait 
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que par sa taille extraordinaire et une 
certaine gauchcM'ie flans ses niouve- 
niens. Malgré sa lourde toilette, mal¬ 
gré le bonnet enfoncé qui cacliait une 
jiartie de sa figure, je reconnus en elle 
la vieille du Môle. Son sourire hideux, 
ses petits signes de tête me prouvèrent 
que je ne me trompais pas. Je ne pus 
détourner les yeux fie lajeune et sédui¬ 
sante personne; elle baissa les siens, 
son éventail échappa de ses mains. 
Je le ramassai, et en le reprenant, je 
touchai ses doigts ; ils tremblaient; 
dans ce moment, le feu de la passion 
la plus terrible, s’enflamma en moi, et 
je ne pressentis point que la première 
minute de Tép^’euve cruelle, que Dieu 
m’avait imposée, était venue. 

Etourdi, troublé, je m’aperçus à 
j)euie que la dame montait avec sa 
vieille compagne dans une voiture, 
arrêtée au bout de rallée. Je ne re- 
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vins à moi qu’en voyant partir la voi¬ 
ture; je courus comme un furieux et 
j’arrivai à temps pour voir la voilure 
s’arrétejM'levant une maison clans cette, 
rue courte, étroite et qui conduit à la 
grande place T^argo délie Piane. La 
dame et lu vieille descendirent, et la 
voilure partant aussitôt qu’elles furent' 
entrées dans la maison, je pus croire 
avec raison que c’était leur demeure. 
Sur la place Largo délié Piane denieU' 
rait mon banquier, il siguore Alessan¬ 
dro Sperzi, et je ne sais pourquoi il 
me vint l’idée de lui faire une visite. 
Il crut que je venais pour affaire et 
commença à nie parler des miennes 
en détail, mais ma tête était remplie de 
cette dame, je ne pensais, je n’enten¬ 
dais quelle, et je me mis pour toute 
réponse, à raconter au signor Sperzi 
ma charïiiante aventure. Il sut mVn 
dire plus que je n’espérais, car c’était 
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ini qui, tous les six mois, recevait 
fl’une maison d’Augsbourg des traites 
considérables, pour cette dame. On 
l’appelait Angela Benzoni, et la vieille, 
MagdalenaSigrun. Signor Sperzideson 
côté était obligé de donnera la maison 
d’Augsbourg les nouvelles les plus tlé- 
taiîléessur la vie de la jeune personne, 
et on le regardait d’autant plus connne 
son tuteur que c’était lui qui avait di¬ 
rigé son éducation, et qui réglait ses 
arrangeniens domestiques. Il croyait 
la jeune fille le fruit d’une liaison 
illégitime, entre des personnes du 
plus haut rang. J’exprimai au signor 
Sperzi mon étonnement de ce qu’on 
confiait un tel trésor à une femme 
aussi équivoque que la vieiiie, qui se 
traînait déguenlilée dans les rues et qui 
faisait même le métier d’entremet¬ 
teuse. Le banquier m’assura au con¬ 
traire qu’il n’y avait pas de femme 
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plus dévouée et plus honnête; qu’elle 
soignait la jeune fille depuis sa deu¬ 
xième année; qu’elle se déguisait quel¬ 
ques fois en mendiante, par une bizar¬ 
rerie qu’on pouvait bien lui pardonner 
dans ce pays de liberté et de masques. 
Je puis, je dois être court. J^a vieille 
me rechercha bientôt et me conduisit 
chez Angela, qui m’avoua, les joues 
couvertes du rouge de la pudeur, que 
son cœur était à moi. Jusque là j’avais 
nourri l’erreur que la vieille était une 
infâme amie du vice; mais je sus bien¬ 
tôt le contraire, Angela était chaste et 
pure comme la neige, et là où j’avais 
espéré allumer une ardeur criminelle , 
j’appris à croire en une vertu que 
maintenant je regarde comme un pres¬ 
tige infernal du diable. Plus ma pas¬ 
sion s’enflammait, plus je me sentais 
disposé à écouter la vieille, qui me ré¬ 
pétait sans cesse que je devrais épou- 
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ser Angela, fut-ce même en secret, 
puis viendrait le jour où je pourrais 
poser la couronne sur le front de mon 
épouse. 1 .a naissance d’Angela était,à ce 
qU elle disait, égale à la mienne. 

Nous fûmes mariés dans régliseSan- 
Fiüppü. Je crus avoir trouvé le ciel, je 
renonçai à toutes mes liaisons, je don¬ 
nai ma démissiojj, on ne me vit plus 
dans les cercles où jadis je satisfaisais 
mes coupables penchans. Ce change¬ 
ment de vie me trahit. J.a danseuse 
que j’avais quittée découvrit où j’al¬ 
lais tous les soirs, et, espérant en tirer 
vengeance, elle révéla à mon frère 
le secret de mon amour. Mon trêve aie 


suivit et me surprit dans les bras d’An- 
gela. Il ex-cusa son importunité par une 
plaisanterie, et me lit des repi‘oches 
sur ce que, dans mon égoïsme, je ne 
lui avais pas même accordé la con¬ 
fiance d’un ami; mais je ne vis que 
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trop clairement Tétonnernent que lui 
causait la beauté tl Aiigela. L^étincelle 
se changea bientôt en une fiainnie ef- 
i’rénée. Il vint souvent, quoique tou¬ 
jours dans les inornens où il savait m y 
trouver. Je crus remarquer que Taïuour 
passionné d'Hector iTétait point niai- 
heureux, et la jalousie décliira mon 
cœur. J’étais tombé sous la puissance 
(le Tenfeiv. Un jour, en entrant chez 
Angela je crois entendre îa voix d’Hec¬ 
tor dans le cabinet, je reste pétrifié; 
mais au même moment Hector entre 
comme un furieux, la figure en feu, 
les yeux élincelans: —Maudit! tu ne te 
trouveras pins sur mon cliemin, me 
crie-t-il en écuniant de rage et en m’en- 
tonçant son poignard dans la poitrine 
j usqu’à la garde. Le chirurgien déclara 
que Tarnie avait traversé le cœur. La 
Sain le-Vierge a daigné tne rendre à la 
vie par un miracle_ 
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Le moine prononça ces dernier mots 
d’une voix tremblante, et tomba dans 
de sombre réflexions, 

— Et que devint Angjela? demanda 
Kreisler. 

—^Le meurtrier voidant jouir du fruit 
de son crime, répondit le moine d’une 
voix rauque, sa bien-aimée fut saisie 
d’une angoisse mortelle et expira dans 
ses bras. Du poison,.,. 

A ce mot le moine, retombant la face 
contre terre, râla comme un moribond, 
Kreisler tira la cloche et mit tout le 
cloître en mouvement; on accourut et 
l’on porta Cyprien évanoui dans l’infir¬ 
merie, 

Kreisler trouva le lendemain matin 
le prieur d’une humeur fort gaie.—Ah î 
mon cher Jean, lui cria-t-il, vous ne 
voulez croire à aucun miracle mo¬ 
derne, et cependant vous avez opéré 
hier dans l’église le plus grand des mi- 
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racles qu’on puisse voir. Qu'avez-vous 
fait à notre saint si orgueilleux, qui est 
étendu ià comme un pécheur repen¬ 
tant, et qui, dans sa crainte de la mort, 
nous a demandé pardon à tous d’avoir 
voulu s’élever au-dessus de nous; Vous 
l’avez peut-être forcé à se confesser, 
Un qui voulait vous confesser vous 
même? Kreisler ne voyait pas d’incon¬ 
vénient à dire ce qui s’était passé entre 
Cyprien et lui, lî raconta tout, depuis 
le sermon qu’il avait tenu au moine 
vaniteux, quand celui-ci voulait dé¬ 
grader la musique, jusqu’à l’horrible 
état dans lequel il était tombé au mot 
poison. Kreisler ajouta qu’il ne savait 
pourtant pas encore, ni pourquoi ce 
portrait, si terrible pour le prince 
Hector, faisait la même impression sur 
le moine Cyprien, ni comment le maî¬ 
tre Abraham avait été enveloppé dans 
cette affreux événement. 
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— En vérité, mon fils Jean, dit le 
prieur avec un sourire gracieux, noui^ 
sommes tous bien changés depuis quel¬ 
ques heures. Un caractère vigoureux, 
une âme bien trempée et surtout le 
sentiment delà justice, qui repose en 
nous comme une force tlivine, fout 
plus que l’œil le plus pénétrant, l’es¬ 
prit le plus profond. Tu viens de le 
prouver, mon Jean, en te servant de 
cette arme, qu’on te donna sans te lu 
(aire connaître, d’une manière si ha¬ 
bile et^dans le moment décisif, en ter¬ 
rassant l’ennemi que le plan le mieux 

V 

combiné n’ain’ait peut-être pas mis en 
fuite. Sans le savoir, tu m’as rendu â 
moi, au couvent et peut-être à l’église 
en générai, un service dont on ne peut 
calculer les suites heureuses. Je veux, 
je puis maintenant être toiit-à-lait 
franc envers toi^ je m’éloigne de ceux 
qui m’ont parlé contre toi, tu peux 
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compter sur moi, Jean î Ta Cécile,—tu 
sais de quel être enchanteur je veux 
parler. Mais laissons cela! — Ce que tu 
voulais savoir de l’horrible événement 
à Naples, te sera dit en peu de mots. 

Il a plu d’abord à notre digne frère 
Cyprien de passer une petite circons- 
laiice. Angela mourut du poison qu’il 
lui avait donné lui*même par une ja¬ 
lousie infernale. Le maître Abraham 
était alors à Naples sous le nom de Sé- 

vérino. Il crut trouver des traces de sa 

* 

Chiara perdue et les trouva en effet, 

■ 

en rencontrant cette vieille, nommée 
Magdalena Sigrnn, que tu, connais. 
.C’est au maître que celle-ci s’adressa 
quand le crime fut commis, et c’est à 
lui qu’elle remit, en quittant Naples, 
ce portrait dont tu ne connais pas en¬ 
core le secret. Appuyé sur le petit res¬ 
sort, le portrait d’Antonio, qui ne sert 
que d’étui s’ouvrira, et lu verras non- 
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seulement le portrait d’Angela, mais 
tu trouveras aussi quelques petits mor¬ 
ceaux de papiers qui sont de la der¬ 
nière importance, parce qu’ils cons¬ 
tatent le double assassinat. Tu vois 
maintenant pourquoi ton talisman est 
si puissant. On dit que maître Abra¬ 
ham a été encore en d’autres rapports 
avec les deux frères, mais il te le dira 
mieux que moi. Voyons maintenant 
ce que fait notre malade. 

— Et le miracle? demanda Rreisler 
en jetant les yeux sur la place du mur 
où il avait aidé lui-même à accrocher 
le tableau. Mais combien ne fiit-il pas 
étonné en voyant que la madone de 
Léonard de Vinci avait repris sa place. 
— Et le miracle? demanda-t-il une se¬ 
conde fois. 

— Vous parlez de ce beau tableau, 
qui était à cette place? répondit le 
prieur avec un singulier regard. Je l’ai 
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lait mettre pour le moment dans la salle 
(le rinfirmerie. Peut-être que son as¬ 
pect lortiliera notre pauvre Cyprien, 
peut-être la Sainte-Vierge le guérira- 

t-elle une seconde fois. 

Rreisler trouva en rentrant chez lui 
une lettre d’Abraham et y lut ce qui 
suit : 


(f jMon cher Jean, 

» Allons, quittez l'abbaye, accourez 
aussi vite que vous pourrez! Le diable 
a arrangé ici une véritable partie de 
plaisir. — Le reste verbalement, J’écris 
avec une difficulté incroyable; car tout 
me reste à la gorge et menace de m’é- 
touiler. Rien de moi ni de l’espérance 
qui me sourit. — En deux mots : vous 
ne trouverez plus la conseillère Ren- 
zon, mais bien la comtesse d'Eschenau. 
Le diplôme est arrivé de Vienne et le 


















J 84 CONTES FANTASTIQUES. 

mariage de Julie avec ie digne prince 
Ignace aussi bien que déclaré. Le duc 
Irénéus se berce de l'idée du nouveau 
trône sur lequel il s’asseoira en roi ré¬ 
gnant. La Benzon , ou plutôt la com¬ 
tesse d’Eschenau le lui a promis. Le 
prince Hector en attendant a joué à 
cache-cache, jusqu'à ce qu’il ait été forcé 
de partir tout de bon pour l’armée. Il 
reviendra bientôt et alors on célébrera 
undouble mariage.—Ce sera fort gai.— 
Les trompettes se rincent déjà le gosier, 
les violons graissent l’archet, les mar- 
,chauds de chandelles à Sieghartswei- 
ler préparent des cierges. — Mais, la 
fête de la duchesse est tout proche, j’y 
entreprendrai quelque chose de grand; 
il faut que vous y soyez. Arrivez dès que 
vous aurez lu ce biilei : courez tant 
que vous pourrez! — A propos, pre- 

i» 

nez garde, aux moines ; mais le prieur^ 
je l’aime beaucoup! — Adieu!» 
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Le billet du maître cuait si coui t et si 
important que.*.. 

DE L’ÉDITEra. 

A la fin de ce volume, Teditenr se 
voit forcé de comm-iniicpier'an biîîn- 
veillant lecteur une nouvelle très-affli¬ 
geante. — Le chat Murr, si prudent, 
si instruit, si philosophique et si poé¬ 
tique a été emporté par la mort au mi* 
lieu de sa carrière. Il mourut dans la 
nuit du 29 au 3 ü novembre 1819, après 
de courtes mais pénibles souffrances 
avec le calme et la fermeté tl’un sa^e. 

r? 

— Pauvre Murr! la mort de toïi ami 
Miiciusétaitravant-coureurde la tienne, 
et si je devais faire ton oraison funèhiT, 
elle serait tout autre que celle de l’in¬ 
sensible Hin2mann; car je t’ai aimé, 
plus aimé que tous les autres.—Adieu. 
^Que la pai.x soit avec ton ame ! 

16 


xn. 
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— Et la biograpliie de Kreisler ? -— 
On ne sait où Miirr a mis le reste des 
ieiiilies qu’il avait volées. Quelques 
feuillets épars se sont seulement re¬ 
trouvés; c’est un cahier de notes écrites 
par Kreisler lui-même, avec l’ordre et 
la suite qui ont toujours caractérisé ses 
idées. — Elles sont dignes de compléter 
ce judicieux ouvrage *. 


* La mort saisit Hoffmann tandis qu’il composait 
ouvrage. On vient de lire les dernières lignes qu’il écri¬ 
vit. Les souffrances musicales composées depuis long- 
^ temps, avaient été insérées dans un journal. 


FIN DU CHAT MUKR 
















LES 


SOUFFRANCES >11 SICALES 


DU MAITRE DE CHAPEEEE 


JEAIV KREISLER. 























/ « 




1 


• 

1- 

r; 

i f ^ 

b‘>-' 


# 



t * t •! 









• • 


♦ • 

( 

% 

4 


' i 




» U 

/ 


*v ^ 







^.j, « ..■ fl f 

- / *• 


H fl 


it A, - 1 

• t 










r > fz^ r 




}(>^ » 


T<rs 


«; « 


■it .^. 

^ ». 


«‘. S2^ •s,! 


Il« 


‘ >. 


> n 


U V 


* J 








« * 


♦ ; 


4 ‘ ^ 


I 




•'\ 

. ♦ 


)k • 


s* 


’*v 




i(«.* 


! %.’ 


‘ü 


1 ^. 

1 »^ 

/ 


fÿi 


rX»r: 



U 




»•> 


. .\.V 3 V ‘n 


V. 

• I # • >k 

1 t 4 ■• 

- '*■ 1 




% 




■•fl 'J 


■ 




•vv^ 


I 

Sii 


f:-;, 
























LES 


SOCFFRANGES MUSICALES, 


S I- 

LA SOIRÉE MDSICAEE. 


«• 


Ils sont tous partis. — J^iurais du 
inVn apercevoir aux bourdonneineus, 
aux frolemeiis, aux glissemens , aux 
inoiiveiiiens de toute espè.ce ; c’était 
une véritable ruche d’abeilles qui quitte 
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son panier pour aller essaimer. GottUeb 
m’a allumé de nouvelles bougies, et il 
a placé une bouteille de Bourgogne sur 
le piano. Je ne puisplusjoiier, car je suis 
tout épuisé ; la faute en est à mon vieil 
ami qui est là sur le pupitre, qui m’a 
emporté dans les airs comme Méphis- 
tophélès emporte Faust sur son man- 
ieau, et qui m’a enlevé si haut que je 
n’apercevais plus tous ces petits hom¬ 
mes au-dessous de moi, en dépit de tout 
le bruit qu’ils faisaient. — Une misé¬ 
rable et indigne soirée, perdue et jetée 
aux chiens! Mais maintenant, je me 
trouve bien , je respire facilement. — 
N’ai-je pas tiré mon crayon pendantque 
je jouais, et noté à la page 63 quelques 
bons motifs en chiffres, tandis que je 
travaillais le piano de la main gauche ! 
Je laisse là les chiffres et les notes et 
comme le convalescent qui ne peut 
se lasser de raconter ce qu’il a souffert, 
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je note en détail les tou rm en s abomi¬ 
nables de celte soirée de tlié. Ces notes 
ne sont pas pour moi seul, elles s’a¬ 
dressent à tous ceux qui ouvriront cet 
exemplaire de variations pour le piano 
de Jean Sébastien Bach, publié chez 
Naegeli à Zurich, et qui, suivant le mot 
latin verte ^ tourneront habilement la 
page. Ceux-là devineront tout d’abord 
ma situation ; ils sauront que le con¬ 
seiller privé Bocderlin qui tient ici une 
fort bonne maison, a deux filles dont 
le monde élégant ne parle qu’avec en- 
thousiame, car elles dansent comme 
des déesses, elles parlent français com¬ 
me des anges, et chantent et dessinent 
comme les muses. Le conseiller privé 
RoederUn est un homme riche, il don¬ 
ne à ses dîners périodiques les meil¬ 
leurs vins , les mets les plus choisis , 
tout est établi chez lui sur un pied'élé¬ 
gant et quiconque ne s’amuse pas à ses 
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thés d’une manière céleste, est un hom¬ 
me de mauvais ton, de peu d’esprit et 
d’une organisation étrangère aux beaux- 
arts,car on s’occupe beaucoup de beaux- 
arts chez le conseiller. Avec le punch , 
le thé , le vin et les glaces, on a tou¬ 
jours soin de servir un peu de musique 
qui est prise par le beau monde avec 
la même bonté que tout le reste. L’ar¬ 
rangement est tel : après avoir don né à 
chacun le temps de prendre un certain 
nombre de lasses de thé, les domes¬ 
tiques apportent les tables de jeu pour 
la partie solide de la société , qui pré^ 
fère les cartes a la musique, divertisse¬ 
ment qui fait, il est vrai, moins de bruit 
inutile et qui rapporte au moins quel¬ 
que argent. — A ce signal, la partie la 
plus jeune du cercle entoure lesdentoi- 
selles Roederlin. Il en resuite un tu- 
inuke dans lequel on distingue ces mots : 
— Madefiîoiselle, ne rrb us refusez pas la 
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jouissance de votre beau talent. — 
O chantez quelque chose, nia bonne. 

— Ce a*est pas possible. — Un rhume. 

— Le dernier bal.— Je n’ai rienappris. 

— Oh ! je vous en prie, —t Nous vous 
en supplions ,etc. Pendant ce temps , 
Gottlieb a ouvert le piano et placé sur 
le pupitre le livre de musique qu’il 
connaît bien. La voix de la maman se fait 
entendre de la table de jeu:—Chantez 
donc mes en fans ! c’est l’entrée de mon 
rôle. Je me place au piano, et les de¬ 
moiselles Roederlin sont conduites en 
triomphe vers Tinstrument. Alors naît 
une autre difficulté. Aucune d’elles ne 
veut chanter la première. 

Tu sais, ma chère Annette, com¬ 
bien je suis enrhumée. 

w 

—Le suis-je moins que toi, ma chère 
Marie ? 

— Je chante si mal. 

— O ma chère ! commence. 

^7 
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Mon idée (elle me vient chaque 
fois que ces demoiselles veulent chan¬ 
ter un duo ) est généralement applau¬ 
die, on feuillette le livre au hasard , on 
trouve enfin la page qu’on a soigneuse¬ 
ment marquée, et on commence : Dolce 

del Vanima etc. 

« 

Le talent des demoiselles de Roe- 
rleriin n’est pas peu de chose. Depuis 
cinq ans et demi, je suis leur maître 
de musique, et en ce court espace de 
temps, mademoiselle Annette en est 
venue àchanter, de manière à ce qu’on 
le reconnaisse aussitôt, un air qu’elle 
a entendu dix fois au théâtre et qu’elle 
a ensuite essayé dix fois sur le piano. 
Mademoiselle Marie le saisit dès la hui¬ 
tième fois, et si quelquefois elle se 
tient un quart de ton plus bas que le 
piano, cela est fort supportable par 
les petites mines qu elle fait faire à ses 
lèvres roses. — Après le duetto, grand 
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chorus d’applauclisseniens ! alors les 
airs et les duos se succèdent, et je mar¬ 
tèle pour la millième fois le piano, 
de mes accompagnemens. Pendant le 
chant, la conseillère de finances a 
donné à entendre, par ses inouvemens 
et ses accompagnemens de tête,qu’elle 
chante aussi. Mademoiselle Annette 
lui dit : —Mais, ma chère conseillère, 
il faut que tu nous fasses aussi entendre 
ta voix divine. Il s’élève un nouveau 
tumulte. Elle a aussi sou rhume. — 
Elle ne sait rien par cœur! — Gottheb 
apporte deux brassées de musique, et 
on se met à feuilleter et à refenilleter. 
Elle veut d’abord chanter : Venez af¬ 
freux serpents, etc; puis: Lei'ez-uous, 
race impie, etc; puis : Oufind fai- 
mais, etc. Dans son embarras, je lui 
propose : Une violette sur la prairie, etc. 
Mais elle est pour le grand genre, elle 
vent le prouver, et s’en tient aux airs 
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sérieux. — Oh ! crie, miaule, grince, 
l>rais, gargarise, roucoule, j’ai tou- 
ciié la pédale du fortissimo, et je fais 
retentir le piano comme un orgue. — 
O Satan, Satan! lequel de tes esprits 
infernaux est entré dans ce gosier, qui 
torce et torture tous les tons. Quatre 
cordes ont déjà sauté, et un des mar¬ 
teaux est invalide. Les oreilles me tin¬ 
tent, ma tête bourdonne, mes nerfs 
tremblent. Tous les sons braillards des 
trompettes de la foire ont donc été re¬ 
légués dans ce gosier féminin. — J’en 
ai des vertiges, et je bois un verre de 
Bourgogne! — On applaudit à tout 
rompre, et quelqu’un remarque que la 

conseillèreet Mozart m’ont mis en feu. Je 

« 

souris les yeux baissés et fort bêtement. 
Alors tous iestalens,restésjusqu’ici dans 

l'ombre, s’émouvent et se croisent. On 
se propose de se livrer à des excès mu¬ 
sicaux , d’exécuter des morceaux d'en- 
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semble, des choeurs, des finales.Le cha¬ 
noine Kratzr a une belle voix de basse, 
dit une jeune tête qui ajoute qu’elle 
chante les seconds ténors. On organise 
promptement le premier chœur de la 
Ciemenza dl Tito. Cela marche à mer¬ 
veille? le chanoine, placé derrière moi, 
fait ronfler sa voix de basse sur ma 
tête, comme s’il chantait à la cathé¬ 
drale avec accompagnement obligé tle 
trompettes et de clairons; il attaque 
fort justement les notes, en prenant 
toutefois une mesure trop lente; les 
autres expriment une sympathie déci¬ 
dée pour la musique grecque, qui ne 
connaissait pas l’harmonie comme on 
sait, en chantant à l’unisson. — Ce 
bruyant concert produit une sorte 
de tension tragique et même quelque 
effroi, surtout aux tables de jeu qui 
ne peuvent plus, comme auparavant, 
prendre part k l’effet dramatique de 
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la scène, en plaçant leur récitatif au 
milieu de la musique, comme par 
exemple : — Ah! j’aimais. — Qua¬ 
rante-huit. — Quel bonheur enivrant! 

— Je passe. — Ton âme pure! — 
Whist. — Les douleurs de l’amoiir. 

— Dans la couleur, etc. C’est-là le 
point culminant de la soirée musi¬ 
cale. CVst donc fini! Je ferme le livre 
et je me lève. Mais le baron, mon 
vieux ténor, s’avance vers moi et 
médit : — O mon cher maîti’e de cha¬ 
pelle , on dit que vous improvisez ad¬ 
mirablement. Ohl improvisez-nous 
donc quelque chose, la moindre chose, 
je vous en prie! 

Je réponds sèchement que mon 
imagination m’a abandonné pour 
l’instant, et, tandis que nous parlons, 
un diable, sous la forme d’un élégant 
avec deux gilets, a découvert sous 
mou chapeau dans rantichamhre, mon 
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cahier des variations de Bach; il pense 
que ce sont de petites variations sur 
ISel corpiii non mi sento ou Ah \ vou^ 
dirai-je maman y etc, et il veut abso¬ 
lument que je me mette à les jouer. 
Je balance; ils tombent tous à la fois 
sur moi.— Allons, me dis-je, écoutez 
donc et mourez d’ennui! et je com¬ 
mence. A la troisième variation, plu¬ 
sieurs dames s’éloignent, suivies de 
plusieurs jeunes gens. Les demoiselles 
Roederlin tinrent bon jusqu’au n© 12 , 
parce que c’était leur maître qui jouait. 
Au n® i5, l’homme aux deux gilets 
battit en retraite. Le baron resta jus¬ 
qu’au n® 3o, par excès de politesse, et 
s’amusa à boire le punch que Gottlieb 
avait placé pour moi sur le piano. J’au¬ 
rais terminé là, mais le thème de ce 
n“3o, m’entraînait irrésistiblement. Ces 
feuilles in-quarto se changèrent pour 
moi en feuilles gigantesques où se dé- 
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ployaient des milliers d*imitations de 
ce thème, et que je ne pouvais m’en- 
pècher de jouer. Les notes devinrent 
vivantes, et étincelèrent autour de moi 
comme le feu électrique qui jaillit des 
doigts à rapproche de la machine; 
toute la salle se remplit de vapeurs au 
milieu desquelles les bougies brillaient 
d’une faible lueur; quelquefois j’y ap- 
percevais un nez, ou deux yeux, mais 
ils disparaissaient presque aussitôt. 
C’est ainsi qu’il arriva que je me trou¬ 
vai seul avec mon Sébastien Bach et 
Gottlieb qui me servait comme un es¬ 
prit familier,— Je bois ! — Devrait-on 
tourmenter d’honnêtes musiciens par 
la musique, comme je l’ai été aujour¬ 
d’hui? Vraiment, il n’est pas d’art dont 
on ne puisse faire un si damnabie 
usage que l’art divin de la musique qui 
se flétrit si facilement! — Avez-vous 
véritablement du talent, une âme d’ar- 
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tiste; bon, apprenez la musique, et 
donnez, dans une juste mesure, aux ini¬ 
tiés, la jouissance de votre talent. 

Voulez-vous faire de la musique sans 

« 

I 

tout cela, faites-le pour vous et entre 
vous, et ne tourmentez pas le maître 
de chapelle Kreisler et d'autres. 

Maintenant je pourrais retourner au 
logis et achever mes nouvelles sonates, 
mais il n’est pas encore onze heures, 
et c’est une belle nuit d’été. Je suis 
sûr que, dans la maison du veneur, 
ses filles chantent les fenêtres ouver¬ 
tes : Quand je vois tes yeux, etc.^ et 

qu’elles répètent vingt fois la première 
« 

strophe en regardant dans la rue. Au- 
dessus d’elles, un autre voisin marty¬ 
rise sa flûte en se faisant lui-même mal 
aux poumons comme le neveu de Ra¬ 
meau ; et plus loin un autre amateur 
fait des essais acoustiques avec son 
cor. Les nombreux chiens du quartier 
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s’agitent, à leur tour, et mon chat do¬ 
mestique excité par ces doux accords, 
fait près de ma fenêtre ( il s’entend que 
mon laboratoire musical poétique est 
une mansarde ) de tendres aveux à la 
chatte du voisin, en parcourant tous 
les tons de Féchelle chromatique. 

A onze heures , tout redevient 
plus calme; et je reste à mon piano 
aussi long-temps que durent mon pa¬ 
pier blanc et ma bouteille de vin de 
Bourgogne. — H y a, je l’ai entendu 
dire, une ancienne loi qui interdit 
l’exercice des professions bruyantes 
dans le voisinage des savans : pour¬ 
quoi les pauvres compositeurs qui 
sont obligés tie ménager leurs inspi¬ 
rations pour alonger péniblement le 
fil de leur vie ne profiteraient-ils pas 
aussi du bénéfice de cette loi, pour 
bannir loin d’eux ceux qui les obsèdent? 
Que dii*ait le peintre qu’on entou- 
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rerait de figures ridicules tandis qu’il 
cherche à saisir son idéal ! Encore s’il 
fermait les yeux, il pourrait se livrer 
en paix à son inspiration. Mais moi , 
j’aurais beau mettre du coton dans mes 

V 

oreilles, j’entendrais toujours cet hor ¬ 
rible tintamarre , et puis celle seule 
idée : maintenant ils chantent. —Voici 
le cor,—suffiraitpour chasser les pen¬ 
sées les plus sublimes. 

Ma feuille est remplie de mes notes, 
il ne me reste qu’un peu de blanc près 
du titre, je veux m’en servir pour re¬ 
marquer pourquoi je reviens sa ns cesse 
chez le conseiller, après avoir pris mille 
fois la résolution d’échapper à sa so¬ 
ciété, C’est la charmante nièce deM, de 
Hoederlin qui me retient danscette mai¬ 
son par des liens que les muses ont 
tressés. Quand on a eu le bonheur 
d’entendre la scène finale de l’Arrnide 
tie Gluck, ou la grande scène de Don- 
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na Anna du Don Juan, chantées par 
mademoiselle Amélie, on peut com¬ 
prendre qu’une heure, passée au piano 
avec e I le, guérît toutes les blessures que 
m'ont faites durant le jour tous les 
faux accords que j’ai été forcé d’enten¬ 
dre. Le conseiller, qui ne croit pas plus 
à rharmonie qu’à l’immortalité de 
l’âme, regarde sa nièce comme incapa¬ 
ble de faire l’ornement de son cercle où 
elle refuse toujours de chanter; il aime 
peu son chant d’ailleurs, car les sons 
soutenus et cadencés qui me transpor- 
lent au ciel, il prétend qu’elle les a dé¬ 
robés au rossignol, créature déraison¬ 
nable qui ne vit qu’au fond des bois, 
et que les êtres sensés ne doivent pas 
chercher à copier. Elle porte même l’a¬ 
bandon si loin quelle se fait accom¬ 
pagner sur le violon par Gottlieb, lors¬ 
qu’elle joue de sonates de Beethoven ou 
de Monart auxquelles tous les joueurs 
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de whist et les buveurs de thé ne sau¬ 
raient rien comprendre. — Me voici 
à mon dernier verre de Bourgogne.— 
Gottlieb mouche les hiiuières et semble 
étonné de ma persévérance à écrire. 
On a bien raison de faire cas de Gott¬ 
lieb qui n’a encore que seize ans. C’est 
un bon et solide talent. Maisaussi pour¬ 
quoi son père le greffierest-ü mort sitôt? 
Le pauvre diable s’est vu forcé d’en¬ 
dosser la livrée. Quand Rode était ici, 
Gottlieb passait toutes les soirées, 
l’oreille clouée à la porte, et toutes les 
nuits à jouer sans relâche. Le jour, 
il était distrait et rêveur, et cette tache 
rouge qu’il a conservée à la joue, est la 

marque du solitaire que porte au doigt 
le conseiller, dont la main un peu 
lourde le tira un jour fort brusque¬ 
ment de sa rêverie. Je lui ai prêté en¬ 
tre autres morceaux, les sonates de Co- 
relli, et il s’est mis à travailler si vigou- 
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reusement sur le vieux clavecin qu’on 
a relégué au grenier, que pas une des 
souris qui s’étaient logées dans Finstru- 
ment, n’a survécu à cette attaque. — 
Jette la loin de toi, cette livrée avilis¬ 
sante, honnête Gottlieb , et fais que 
dans quelques années je presse en 
toi sur mon cœur le grand artiste et 
l’homme de génie ! 

Goltüeb était derrière moi, et essuvait 

h/ 

les larmes qui coulaient de ses yeux 
tandis que je prononçais ces paroles.— 
Je lui serrai la main en silence, puis 
nous montâmes au grenier et nous nous 
mîmes à jouer ensemble les sonates de 
Corelli. 
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S II- 

X.'ZBrNEMI SE EA MUSIQUE. 



C*est cependant une chose admirable 
que d’étre si complèlemejit musical, 
qu’on puisse exécuter joyeusement 
et d’une main légère les grandes mas- 
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ses que les maîtres ont élevées par des 
milliers de notes et des tons de divers 
instrumens, sans éprouver l’impres¬ 
sion douloureuse d’un ravissement 
passionné, les déchiremens que causent 
les efforts iinpuissans. — On peut alors 
se réjouir de l’excellence d’une exé¬ 
cution musicale, et laisser éclater sans 
danger toute sa satisfaction. Je neveux 
pas songer au bonheur d’être moi- 
même un virtuose; car la douleur que 
j’éprouve de mon incapacité, dans un 
art auquel je me suis voué depuis mon 
enfance, serait encore bien plus pro¬ 
fonde. 

Mon père était certainement un ex¬ 
cellent musicien ; il jouait assidûment 
jusque bien avant dans la nuit sur un 
grand piano, et quand il y avait un 
concert à la maison, il jouait alors de 
très-longs morceaux dans lesquels les 
autres l’accompagnaient un tant soit 
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peu sur le violon, sur la basse, le cor 
et la flûte. Quand un de ces longs mor¬ 
ceaux était achevé, ils s’exclamaient 
tous très-fort et criaient:—Bravo! bravo! 
quel beau concert, comme c’est achevé, 
comme c’est rudement joué! — Et ils 
prononçaient avec respect le nom d’Ern- 
inanuel Bach. 

Mais mon père avait fait tant de 
bruit et de tapage, qu’il me vint à la 
pensée que ce n’était pas là de la musi¬ 
que , car je songeais à certaines mélo¬ 
dies qui m’allaient au cœur, et je me 
mis il croire qu’il faisait tout cela par 
plaisanterie, comme aussi les autres 
applaudissaient et accompagnaient 
pour plaisantera leur tour, — Dans de 
telles solennités, j’étais toujours bou¬ 
tonné dans mon habit des dimanches, 
et j’étais forcé de rester assis sur inie 
grande chaise, près de ma mère, sans 
parler et sans bouger. Le temps me 

i8 


xu. 
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semblait incroyabletiieiU long, et je 
ii’aurais pas pu supporter cet ennui,si 
je n’eusse pris plaisir aux grimaces et 
aux mouvemens comiques des joueurs. 
Je me souviens encore surtout d’un 
vieil avocat qui jouait toujours du vio¬ 
lon tout près de mon père, et dont il 
disait toujours que c’était un enthou¬ 
siaste exagéré loii pour la musique , 
qui au milieu de son amour pour le 
génie dé Bach , de Wolff ou de Benda, 
manquait sans cesse la mesure et n’at¬ 
taquait jamais justement la note. — Cet 
homme là est encore devant mes yeux. 
Il portait un habit couleur dè prune 
avec des boutons d’or, une petite épée 
d’argent et une perruque rougeâtre et 
peu poudrée d’oii pendait une petite 
bourse noire. Il gardait un sérieux im- 
perturbable dans tout ce qu’il faisait. 
— Ad opus / S’écria-t-il lorsque mon 
père distribuait les morceaux de mu- 
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sique sur les pupitres. Puis ii saisis¬ 
sait son violon de la main droite, et 
de la gauche sa perruque qu’il ôtait et 
qu’il accrocliait à un clou. Alors il se 
levait J s’inclinant de plus en plus sur 
sa musique, et jouant avec tant d’ar¬ 
deur que ses petits yeux devenaient 
étincelans et que les gouttes de sueur 
lui découlaient du front. Il arrivait quel¬ 
quefois qu’il avait plutôt fini que les 
autres , ce dont il ne s’étonnait pas peu 
tout en regardant les musiciens, d’un air 
très-fâché.Souvent aussi il me semblait 
qu’il proc luisait des sons semblables à 
ceux que Pierre, le fils du voisin, arra¬ 
chait à notre chat en découvrant en 
véritable naturaliste ses goûts cachés 
pour la musique, par une pression un 
peu forte de sa queue : expériences 
pour lesquelles il était de temps en 
temps rossé par mon père. (Je parle 
de Pierre.) — Bref, l’avocat couleur 
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de prune , — il se noinniait Musewius, 
— me dédommageait de Teiinuide mon 
immobilité , par ses bonds , son jeu et 


ses contorsions. — Une fois il causa' 


une interruption dans la musique. Mon 
père s’élança de son piano , et tous les 
autres accoururent, craignant qu’il ne 
lui fût arrivé quelque fâcheuse catas¬ 
trophe, En effet, il avait commencé 


par secouer doucement la tête et était 
arrivé jusqu a un crescendo toujours 
plus violent qu’il avait accompagné de 
trépigneiiiens et de violens coups d’ar¬ 
chet sur ses cordes. Mais ce n’était rien 


qu’une mouche ennemie , qui, restant 
avec opiniâtreté dans le meme cercle , 
n’avait cessé de bourdonner autour de 
lui, et({ui, chassée vingt fois, était re¬ 
tournée vingt fois se placer sur son nez! 
C’est cette attaque répétée qui l’avait 
jeté dans le plus violent dése.spoir. 

Il arrivait quelquefois que la sœur 
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de ma mère chantât un air. Ah ! quel 
bon heur elle me causait. Je Fai mais pas¬ 
sionnément, elle s’occupait beaucoup de 
moi et me chantait souvent de sa char¬ 
mante voix qui pénétrait jusqu’au fond 
de mon âme, une foule de chansons 
délicieuses, dont je porte encore en moi 
le souveïiir. C’était toujours quelque 
chose de solennel lorsque ma tante 
faisait sa partie dans un air de liasse, 
de True ta ou de quelque autre maitre. 
Alors il n’était pas permis à l’avocat 
d’accompagner. Déjà tandis qu’on exé¬ 
cutait l’introduction, et avant que ma 
tante eût commencé, le cœur me bat¬ 
tait et un singulier sentiment de joie 
et de douleur remplissait mon âme; je 
pouvais difficilement me contenir. Mais 
à peine ma tante avait-elle chanté un pas- 
sage que je commençais à pleurer amè¬ 
rement et que mon père me chassait 
de la salle en me disant des injures. 



















2i4 contes fantastiques. 

Souvent mon père disputait avec ma 
tante à ce sujet, car elle prétendait 
que ma conduite ne provenait nulle- 
mentdeceque la musique m’était désa¬ 
gréable, mais bien de Textrême délica¬ 
tesse de mes organes, qui s’affectaient 
facilement; mais mon père me traitait 
d’imbécille qui, disait-il, beuglait d’en¬ 
nui, comme un chien anti-musical. Ma 
tante trouvait un puissant motif, non 
pas seulement de me défendre, mais 
encore de m’attribuer un sentiment 
profond de la musique, dans une par¬ 
ticularité qu’elle avait remarquée en 
moi; en effet, quand par hasard mon 
père n’avait pas fermé son piano, elle 
me voyait occupé des heures entières 
à frapper des accords et à les écouter. 
Je penchais la télé sur le couvercle de 
l’instrument,et, fermant les yeux, j’étais 
dans un autre monde; puis enfin je 
fondais en larmes sans savoir si c’était 
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(le plaisir ou de douleur. Ma tante m’a¬ 
vait souvent épié avec satisfaction, 
mais mon père traitait tout ce manège 
de folies enfantines. En général elle 
semblait peu d’accord avec lui sur 
beaucoup de choses et particulière- 
ïnent sur la musique, elle admirait 
beaucoup les compositions des maîtres 
italiens qu’elle trouvait pleines de sim¬ 
plicité et d’éclat; et mon père qui était un 
hommeviolentjtraitaitcegenre d’œuvre 
molle et indigne d’occuper une intelli¬ 
gence, Mon père parlait toujours d’in¬ 
telligence, et ma tante toujours de 
sentiment. Enfin, elle obtint que mon 
père nie ferait donner des leçons de 
piano par un vieux chantre qui ve¬ 
nait racler du violon dans le concert. 
Mais, mon Dieu, on vit bientôt que 
ma tante avait eu trop de confiance en 
moi, et que mon père avait raison. Je 
ne manquais pas d’oreille et de goût 
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pour la mélodie, disait le chantre; 
mais ma gaucherie sans 'égale gâtait 
tout. Dès que je me mettais à étudier 
un morceau, je tombais involontai¬ 
rement dans mon ancienne habitude 

de chercher des accords, et je ne 

% 

pouvais avancer. Je m'étais avancé avec 
une peine incroyable à travers plusieurs 
tons, jusqu’à un passage désespéré 
qu’on avait marqué de quatre croix, 
écrit en E dur comme je m’en sou¬ 
viens encore. Sur ce passage était écrit 
en grosses lettres cherzando presto , et 
lorsque le chantre le joua devant moi, 
il lui donna quelque chose de sautil¬ 
lant et de léger, qui me déplut. Ah ! que 
de larmes me coula ce maudit presto l 
Enfin, approcha le jour terrible où je 
devais donner devant mon père et ses 
amis la preuve de mon talent, je savais 
bien tout jusqu’à ce maudit/;/*e.f/o. Un 
soir je me mis au piano, dans une sorte 
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de désespoir pour jouer à tout prix^ 
sans faute le fameux morceau. Je ne 
sais comment il se fit que je jouai le 
morceau sur un aulre ton; je ne man¬ 
quai pas une note, mais le ton était, 
différent, et il me sembla qu’il était 
beaucoup mieux ainsi, que de la façon 
dont le jouait le chantre. Je pris alors 
courage, et le lendemain je commençai 
bravement mon morceau, aux acclama¬ 
tions de nton père qui disait de temps 
en temps : — Je n’aurais pas attendu 
cela de lui! 

Lorsque le scherzo fut achevé, le 
chantre me dit tout amicalement : — 
Eh! c’était pourtant ce diable de ton en 
E dur ! Et mon père se tournant vers 
un de ses amis, lui dit : — Voyez- 
vous comme mon garçon se tire bien de 
TÆ’dur qui est si difficile ! 

— Permettez, mon cher, répondil 
ceîui-ci, c’était en tlur. 
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— Du tout, (lu tout ! (lit mon père. 

— Eh ! je vous assure, répliqua son 
ami. 1^0 U s allons I)ien voir. 

l'ous deux s’approchèrent du piano. 

— Vovez'vous! dit mon père d’un 
air triomphant en montrant le passade 
aux quatre croix. 

— Et cependaut le petit a joué en F. 
dur, reprit l’a mi. 

Moi je restais fort tranquillement, 
car je ne savais pas trop sur quoi ils dis- 
putaient.Monpère me fit recommencer. 
A peine eus-je joué quelques mesures, 
que sa main me tira les oreilles. 

— Petit imbécilte! s’écria-t-il hors 
de lui. Je ni’en fus en pleurant et en 
criant, et ce fut fait pour toujours de 
mes leçons de nuisique. Ma tante pré¬ 
tendit, il est vrai, que la facilité de 
jouer tout un morceau sur un autre 
ton était la preuve d’un véritable ta¬ 
lent musical • mais je croîs moi-mêtue 
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maintenant que mon père avait raison 
de renoncer à me faire appremire un 
instrument, car la raideur et la gauche¬ 
rie de mes doigts s’opposaient à tous 
mes progrès. 

Cette gaucherie doit éteindre jus- 
qu’à la partie morale de moi-mème, 
relativement à la musique. Ainsi je n’ai 
que trop souvent éprouvé du dégoût, 
de l’ennui, en écoutant des virtuoses cé- 
lèb res, et tandis que tout le monde se 
pâmait cradmi ration je ne pouvais in’em- 
pécher d'exprimer mon opinion qui me 
livrait aux risées des gens de goût. Ne 
m’arriva-t-il pas semblable chose, lors¬ 
qu'un célèbre pianiste vint dans notre 
ville et se ht entendre chez un de mes 
amis. 

— Aujourd’hui enfin, vous seiiîz 
certainement guéri de votre inimitié 
pour la musique, me dit cet ami. 

L’admirable N*** vous enlèvera , vous 
ravira. 



aao CONTES fantastiques. 

Je fl is obligé, malgré moi, de me 
placer près du piano. Le virtuose se mil; 
alors à détonner de haut eu bas, et à 
taire de terribles roulemens dontladu* 
rée me donna des éblouissemens; niais 
bientôt un autre objet attira mon at¬ 
tention , et je regardai sans doute sin¬ 
gulièrement dans rintérieur du piano 
qui était ouvert, car à la fin de tout 
cet orage, mon ami me prit par le 
bras et s’écria : — Eh bien ! vous êtes 
tout pétrifié. Vous éprouvez donc en¬ 
fin felfet céleste de sa musique ? 

.]e convins sincèrement que j’avais 
peu écouté le musicien, et que j’avais 
été absorbé par le spectacle des louches 
et des marteaux dont je suivais les mou- 
vemeus rapides : et là-dessus tout le 
monde se mit à rire. — Que de fois il 
m’arrive d’étre regardé comme un 
homme incapable de sentir quarul je 
m’échappe de la chambre dès qu’on 
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ouvre le piano J ou que telle ou telle 
clame prend la guitarre pour accom¬ 
pagner son chant; car je sais déjà que 
cette musique qu*ils font d^ordinaire,' 
me donne des nausées et me gâte Tes- 
toniac. — Mais c’est là le malheur et ce 
qui me vaut les mépris du beau monde. 
Je sais bien qu’une voix, qu’un chant 
comme celui de matante, me pénètrent 
l’ânie et excitent en moi des sentimens' 
pour lesquels je n’ai pas de paroles; il 
me semble que c’est l’expression de la 
félicité céleste, mais aussi il n’est point 
d’expression dans le langage terrestre, 
pour la dépeindre; en entendant une 
telle cantatrice je reste muet et 
recueilli au fond de moi-méme ou ré- 

4 - 

sonnent encore les tons qui m’ont char¬ 
mé, et c’est alors qu’on me traite dé 
cœur froid et d’ennemi delà musi¬ 
que. 

Juste en face de moi demeure le di- 
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recteur des concerts qui fait exécuter 
chez lui, tous les mercredis, des qua¬ 
tuors dont j’entends jusqu’à la plus 
légère note; car l’été, lorsque les rues 
sontcalmes,mes fenêtres ou vertes, alors 
je m’assieds sur mon sopha, j’écoute 
les yeux fermés, et je suis rempli de 
délices. — Mais seulement durant le 
premier quatuor, car au second les 
sons ne se trou vent plus si bien soute¬ 
nus; et au troisième , je trouve la mu¬ 
sique insupportable. Alors il faut que 
je m’enfuie, et le directeur a bien sou¬ 
vent ri en me voyant m’échapper avec 
fureur. 

Ils jouent souvent m’a-t-on dit, jus¬ 
qu’à six ou sept de ces quatuors, et j’ad¬ 
mire en vérité l’imagination extraordi¬ 
naire, la vigueur musicale qu’il faut avoir 
pour exécuter et écouter consécutive¬ 
ment autant de musique. — Je tiens la 
même conduite dans les concerts, où 
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souvent la première symphonie excite 
e n moi un tel tumulte que je suis mort 
pour tout le reste. Oui, souvent les pre¬ 
mières mesures m’ont causé un si grand 
transport, elles m’ont si puissamment 
ébranlé que je me lève pour distinguer 
toutes les a|iparitions singulières dont 
je suis frappé, pour me mêler aux 
fantômes qui dansent autour de moi, 
et avec lesquels je me trouve appareillé, 
sous la meme forme qu’eux .11 me semble 
alors que je suis moi-niéme lu musique 
que j’ai entendue. Aussi je r,c demande 
jamais le nom du compositeur. Que 
m’importe? Je crois alors qiîe ce bruit 
m’a excité au pltîs haut degré, et que, 
dans mou délire, j’ai composé tout 
cela. 

Eu écrivant pour moi ces lignes , je 
tremble et je crains de me repentir d’a¬ 
voir laissé écliapper de mes lèvres l’aveu 
simple et naïf de mes sentimens. Qu’on 
nrujt de moi en lisant ces pages ! 


I 
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Lorsque je m’écliappe de la salle du 
concert après la première symphonie, 
ils se mettent à crier : — Le voila qui se 
sauve, Penneini de la musique! et ils 
me plaignent, car tout homme bien 
élevé prétend aujourd'hui avec raison 
qu'après Tari de saluer convenablement 
et Fart non moins nécessaire de par¬ 
ler de ce qiFon ignore, on doit aimer 
et cultiver la musique. ?dün malheur 
à moi veut que cette jouissance me 
pousse dans les bois solitaires, où je 
me recueille aux accens des oiseaux, 
au murmure des torrens et au frémis¬ 
sement du feuillage. Cette difficulté 
que j’éprouve à comprendre la musi¬ 
que me fait aussi beaucoup de tort 
à Fopéra. Quelquefois sans doute, il 
me paraît qiFon y fait un tapage mu¬ 
sical pour chasser Fennui, à peu près 
comme on fait retentir les cymbales 
et les clairons devant les caravanes 
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pour éloigner les bêtes féroces; mais 
souvent aussi, il me semble que les 
personnages ne sauraient trouver (Vau¬ 
tres accens que ceux de la musique 
pour exprimer leurs pensées, queVem- 
pire des merveilles s’ouvre à leur voix, 
alors j’ai le courage de me soutenir 
dans le tourbillon où je me trouve jeté. 
A ces opéras-là, j’y viens et j’y reviens 
sans cesse; ils s’offrent toujours à mot 
avec plus de clarté, et toutes les figu¬ 
res qui s’y montrent, devenues des 
amis, s’avancent vers moi avec bien¬ 
veillance et m’entraînent dans leur vie 
brillante et magnifique. Je crois que 
j’ai entendu, au moins cinquante fois, 
Viphigénie de Gluck. Les véritables 
musiciens rient certainement de cette 
folie et diront : « A la première fois, 
j’avais déjà tout compris, et à la troi¬ 
sième, j’en avais suffisamment. » Que 
voulez-vous, un mauvais démon me 
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poursuit et me force à me rendre ri- 
dieuît». Ainsi dernièrement à fOpéra, 
au moment où je remarquais en moi- 
méme que la musique était nulle et 
insignifiante, un voisin me poussa en 
disant : a Voici une situation admira* 
ble. » Et moi cpii ne pouvais imagi¬ 
ner qu’il voulût parler d’autre chose 

ik 

que de sa place du parterre où nous 
nous trouvions, je lui répondis inno¬ 
cemment : « Oui, très-bon ne, mais il 
y siffle un vent désagréable. » — L’a¬ 
necdote se répandit bientôt dans toute 
la ville où il ne fut long-temps question 
que du vent qui sifflait dans l’opéra 
nouveau. — On rit encore de moi, 
cependant j’avais raison. 

Croirait-on qu’en dépit de tout cela, 
il est encore un véritable musicien qui 
a conçu la meme opinion que ma tante 
avait de mon organisation musicale. 

—Sans doute personne n’y attachera 
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grande importance, quand je dirai que 
ce musicien u’est autre que le. maître 
de chapelle Jean Kreisler, si décrié 
partout à cause de ses idées fantasti* 
qucs; niais je n’en suis pas moins fier 
qu’it veuille bien faire de la musique 
pour moi seul. Ce fut lui qui me dit 
dernièrement que j’élais semblable à 
ce disciple du temple de Sais, qui sem¬ 
blait sans intelligence à scs confrères, 
et qui trouva cependant îa pierre mer¬ 
veilleuse, que les autres cherchaient, 
en vain. Je ne le compris pas, parce 
que je n’avais pas là les œuvres de No- 
valis, auxquelles il me renvoya. J’ai 
envoyé demander ce livre au cabinet 
de lecture, mais je ne faurai sans doute 
pas; car c’est, dit mon ami, un ou¬ 
vrage admirable, et sans doiiie on le 
lit beaucoup. —Mais non, on m’apporte 
à 1 instant les oeuvres de Novalis, deux 
petits volumes, et le bibliothécaire me 
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fait dire que je puis les garder à loisir, 
attendu qu’ils restent toujours chez 
lui et que personne ne les deinande* 
Je vais donc voir ce que c’est que ce 


disciple de S 


pare 


auqiîel on me com- 
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